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AVANT-PROPOS


Il n’y a pas si longtemps, j’ai traqué les fautes de français1. J’estimais qu’elles nous empêchaient de nous comprendre : pour vivre ensemble, il faut parler un langage qui nous soit commun, employer des mots auxquels nous donnons le même sens. J’ai donc essayé de mieux connaître notre langue, d’en démonter les mécanismes, d’en explorer les mystères. J’ai pris plaisir à partager avec vous ce travail, qui devait tant aux lettres par lesquelles vous corrigez si souvent mes défaillances.

Aujourd’hui, pour les mêmes raisons, je m’attaque aux mauvaises manières. Nos comportements sont un second langage. Chacun d’eux véhicule un message.

Ce jeune homme, rencontré lors des sélections de Questions pour un champion, qui bâille sans mettre sa main devant sa bouche et rote sans présenter d’excuses, me dit qu’il n’est qu’un corps, dans les profondeurs duquel des organes accomplissent leur tâche sombre et grouillante. Ces organes font ce qu’ils veulent. Il n’essaie même pas de les contrôler. En se comportant ainsi, il me confie à la fois sa paresse et son animalité.

Je me rappelle, quand j’ai commencé ma carrière radiophonique, cette administratrice qui me recevait systématiquement avec quarante minutes de retard. Me faire attendre ainsi revenait à me dire : « Je me sens mal aimée et j’ai besoin de reconnaissance. Disposer de votre temps me rassure. De surcroît, je me sens toute-puissante. »

Une jeune femme croise ses jambes dans le train. Elle les étale aussi loin qu’elle le peut, en une position qu’elle croit élégamment alanguie. Ceux qui passent doivent l’enjamber. Si cette passagère occupe tant d’espace, c’est qu’elle en manque dans sa vie quotidienne. Elle doit se sentir prisonnière d’un univers étriqué. Alors elle se donne de l’importance… et occupe le terrain.

L’élève qui insulte son professeur lui avoue sans s’en rendre compte qu’il a déjà renoncé à son avenir, qu’il ne croit plus à ses chances, et qu’il est prêt à un suicide social.

Si nous savions les transformer en langage, certains impairs nous gêneraient plus que les confessions les plus embarrassantes. Or nul n’aimerait avoir, collé sur le front, son acte de naissance, le résumé de son enfance, le CV de ses parents, la liste des collèges qu’il a fréquentés, la mention de son origine. Cela ne regarde personne. De plus, nous tentons tous de nous hisser plus haut, d’oublier la fatalité de notre extraction. Donc pourquoi en afficher les détails ?

Nos comportements reflètent notre condition sociale. Ils dénoncent aussi les limites de notre éducation. Le jeu que j’anime à la télévision me permet de rencontrer des candidats venus de tous les milieux. Les plus riches ne sont pas les plus polis, ni les plus pauvres les plus mal élevés. Cependant, notre histoire nous façonne et nous voudrions parfois rendre moins facile à décrypter le roman de nos origines. Les codes du savoir-vivre nous permettent de prouver notre appartenance au monde que nous nous sommes choisi, plutôt qu’à celui que le destin nous a imposé. Ils accroissent notre degré de liberté.

*

Si nous voulons que règne entre nous un peu d’harmonie, il faut nous mettre d’accord sur des règles. Sans quoi comment pourrions-nous coexister ? Nous avons tant à partager : l’école où nous étudions avec nos camarades, la maison ou l’appartement que nous occupons avec notre famille ou nos colocataires, le bureau où nous passons des journées entières près de nos collègues, l’autobus ou le métro où nous côtoyons des inconnus, le stade où nous vibrons à l’unisson de milliers d’autres passionnés, la ville qui nous regroupe, la nation qui nous rassemble…

L’espace dont nous disposons est limité. Nous ne voulons pas que les autres nous y bousculent, nous piétinent, nous méprisent. Nous entendons être reconnus d’eux et respectés. Nous devons pour cela les reconnaître et les respecter aussi. Si des usages mutuellement acceptés ne codifient pas ces droits et ces devoirs, ce qui divise prévaudra.

 

Les mauvaises manières nous dégradent dans l’esprit des autres. Elles nous font baisser dans leur estime. Sans que nous nous en rendions compte, cette dégradation entraîne des répercussions désastreuses sur notre vie sociale, car elle réduit notre potentiel professionnel ou amoureux.

Éviter les mauvaises manières, ce n’est pas seulement rendre plus harmonieuse la vie des autres. C’est aussi le plus sûr moyen de réussir, en affaires ou dans son métier, mais également en famille, en amitié, en amour et dans la société. Si vous ne vous montrez pas poli pour les autres, faites-le par égoïsme.

Dans l’entreprise, par exemple, bien des cadres ne savent plus s’adresser à leur président avec un minimum de déférence. Ils ignorent comment présenter leurs équipes dans les règles. Ils violent les règles du protocole quand ils invitent leurs clients au restaurant. Pour se faire bien voir, certains d’entre eux singent leur patron. D’autres, sous prétexte de franchise, humilient leurs collaborateurs. Dans tous les cas, leur méconnaissance des bons usages entrave leur carrière.

En revanche, la maîtrise des règles est un atout dans la vie professionnelle. Les employeurs s’en rendent compte, au point que certains grands groupes organisent désormais, notamment pour leurs cadres commerciaux, des stages de bonnes manières.

Dans la vie privée, un égard ou une attention charmante vous vaudront l’attention de celui à qui ils s’adressent au lieu de son indifférence. Un exemple : ne vous précipitez pas dans l’ascenseur dès que les portes s’ouvrent. Laissez d’abord sortir les gens qui sont à l’intérieur, et maintenez la porte ouverte pour ceux qui se tiennent derrière vous. Qui sait, parmi eux se trouve peut-être un supérieur hiérarchique, le banquier à qui vous devez de l’argent, ou celle que, dans un instant, vous aurez envie de séduire !

Les mauvaises manières limitent nos chances. Les bonnes nous ouvrent des horizons.

*

Je suis né d’un père architecte et chef d’orchestre, Raymond Lepers. Il accompagna les plus grands, de Georges Ulmer à Paul Anka. Un jour, il tomba amoureux du jazz, qui le lui rendit bien. Il travailla par exemple avec Count Basie et Lionel Hampton. Ma mère, Maria Rémusat, chanta les meilleurs auteurs et compositeurs, de Gilbert Bécaud à Charles Aznavour en passant par Henri Salvador. Les Français des années 1950 et 1960 s’identifièrent à elle car elle incarnait leur énergie et leur bonheur de vivre. Mon grand-père, Claude Rémusat, était un peintre admirable. Autant dire que j’ai eu la chance de grandir dans une famille où le style importait. Il fallait que tout fût beau. La musique, les couleurs de la vie, mais aussi les manières, le savoir-vivre.

Mes parents prenaient cette formule – le savoir-vivre – au pied de la lettre. Vivre nous est donné, savoir vivre s’apprend. Comme la natation, les mathématiques ou la musique. Mais comment s’y prendre ?

Beaucoup de manuels de bonnes manières, même très récents, paraissent hors du temps, dépassés et, pour tout dire, un peu ridicules. À quoi riment ces règles désuètes qu’ils nous rabâchent sans jamais les justifier ? Pourquoi interdire encore de couper sa salade alors que la règle fut établie pour préserver des couverts d’argent que la plupart des lecteurs d’aujourd’hui n’auraient les moyens ni le désir de s’offrir ? À quoi bon ces chapitres entiers pour apprendre à dresser un plan de table digne des maisons royales ? Aurons-nous souvent l’occasion d’inviter à dîner un archevêque, un prince, un préfet ou un général en retraite ? Avez-vous pris votre petit déjeuner avec un archiduc ? La vérité est qu’il s’agissait, autrefois, de pouvoir distinguer à coup sûr le roturier de l’aristocrate, et le self-made-man de celui qu’une bonne éducation avait initié aux usages du « monde ».

Les bonnes manières modernes, telles que je les entends, ne visent pas à juger ceux qui ignorent les finesses de ce beau monde, ni à les exclure, mais, au contraire, à reconnaître les autres comme dignes d’un respect identique à celui que nous attendons d’eux. Elles ne servent pas de socle à une hiérarchie, mais promeuvent la compréhension mutuelle. Au lieu de perpétuer des privilèges, elles offrent à chacun un cadre dans lequel s’épanouir.

 

Ce qu’il faut savoir pour participer à l’harmonie de la société évolue, car les modes de vie ont changé, eux aussi. Ce qui compte aujourd’hui, ce n’est plus toujours de présenter ses invités les uns aux autres selon les codes, ou de savoir si l’on peut dire « Enchanté » et « Bon appétit ». C’est plutôt de comprendre que toutes les règles du savoir-vivre s’appuient sur des règles morales qui, elles, ne varient pas.

Prenons un exemple. Les manuels français nous disent qu’au restaurant, l’homme doit entrer avant la femme pour lui épargner la corvée des tractations avec le maître d’hôtel. Cette règle doit-elle encore s’appliquer quand les femmes ont fini par conquérir leur indépendance ? Faut-il encore les considérer comme de petites choses fragiles que l’homme doit protéger ? On peut trouver cette règle obsolète.

Réfléchissons à présent à l’intention qui se cache derrière cette règle. Il ne s’agit pas de réduire la femme – fût-ce par des égards – à un rang inférieur, mais de conduire sa vie en donnant toujours la priorité au plus faible, au plus âgé, au plus vulnérable ou à celui que nous voulons honorer. Si nous comprenons le sens des règles, il devient facile de les moderniser. Au restaurant, nous ne passerons pas seulement devant une femme, mais aussi devant nos invités, devant ceux à qui nous voulons dire : voyez, je vous estime, et je passe avant vous pour préparer le terrain et pour vous faciliter la vie.

*

C’est ainsi que, pour moi, les bonnes manières constituent un premier pas vers l’essentiel : la civilité.

L’impolitesse, c’est-à-dire l’irrespect des autres, est un prélude à l’incivilité. Incivilité : au début, je pensais qu’il s’agissait d’un concept forgé par des laxistes pour ne pas dire « criminalité ». Je ne pense pas être le seul à l’avoir cru. En réalité, la « civilité » a précédé le savoir-vivre et la politesse. La civilité, c’est l’art d’appartenir à la cité, l’art d’être citoyen. C’est donner à l’État le droit d’exercer, en notre nom, une violence légitime. C’est être capable de se mettre à la place des autres et de se comporter envers eux comme nous voudrions qu’ils se comportent avec nous.

L’avantage de la civilité sur le savoir-vivre, c’est qu’elle est à la portée de tout le monde. Aucune connaissance préalable n’est nécessaire : sans avoir à l’apprendre, nous savons ce que nous détesterions qu’on nous fasse. Nul besoin pour cela d’avoir lu les œuvres complètes de Nadine de Rothschild. Chacun peut comprendre les principes de la civilité, quels que soient sa culture, son milieu social, sa religion.

Par exemple, ce soir-là, je reviens épuisé à mon hôtel, après avoir présenté à Lyon deux concerts de la tournée « Âge tendre et têtes de bois ». Pendant huit heures, j’ai plaisanté avec les artistes, chanté avec le public, nous avons déliré, nous avons fait la fête à la chanson française. Je m’effondre dans mon lit. Celui qui va, toute la nuit, pousser à fond le son de son téléviseur dans la chambre voisine ne commet pas une faute contre des bonnes manières dont il pourrait ignorer la subtilité, mais contre le simple respect des autres. Il néglige le fait qu’à la place d’un homme exténué, mais en bonne santé, une personne convalescente, âgée ou fragile pourrait occuper la chambre contiguë, une personne que seul le sommeil réconcilierait avec la vie. Bien sûr, il n’y a pas mort d’homme et il faut se méfier des grands mots mais mon voisin, ce soir-là, s’est littéralement mis un peu à l’écart de la civilisation.

De même, si le motard dont l’engin mal garé obstrue le trottoir était capable de se mettre à la place de la jeune mère qu’il contraint à descendre sur la chaussée avec sa poussette, il changerait de comportement. Et s’il pouvait s’imaginer l’enfant dans le landau comme le sien, il ne prendrait pas le risque de voir une voiture le percuter.

Les incivilités sont ce qu’une société peut endurer de plus grave. Le crime, délibéré, voire prémédité, peut se combattre. On peut juguler les infractions à la loi. On peut éduquer les impolis. Mais ceux dont je viens de parler revendiquent le droit de revenir à la loi du plus fort. Ils ruinent les efforts accomplis par nos pères, depuis Neandertal et Cro-Magnon, pour nous affranchir de l’état naturel.

 

Seule l’aptitude à ressentir les choses comme autrui – c’est ce qu’on appelle l’empathie – permet de définir les règles d’un savoir-vivre moderne, un savoir-vivre qui emprunterait à la civilité sa dimension morale.

*

Ce savoir-vivre moderne, qui suis-je pour en réinventer les règles ? Je vous entends marmonner : « De quoi se mêle-t-il ? Après la langue française, qu’il avoue torturer si souvent, le voilà qui prétend avoir des compétences dans un domaine où il n’est pas réputé expert ! »

Vous avez sans doute raison, mais j’ai du bon sens et l’expérience de mes propres doutes, de mes erreurs, de mes impairs. Comme je l’ai fait pour la langue française, je me suis interrogé sur mes propres usages, présents et passés.

L’hiver dernier, je me trouvais en Alsace lorsqu’une vague de froid saisit la France. Il gelait à pierre fendre. Dans les rues de Strasbourg, un homme m’aborda. Je lui serrai la main. Il me parla de cette soirée que j’avais animée sur France 3 peu de temps auparavant. Nous échangeâmes quelques mots sur sa vie et sa famille. Il me tendit de nouveau la main avant que nous nous séparions. Je m’aperçus alors qu’il avait retiré son gant, quand j’avais gardé le mien. Aucune engelure ne m’excusait, et je ne souffre pas non plus de cette maladie dite « des doigts bleus » qui engourdit les phalanges quand il fait trop froid. Mon interlocuteur avait voulu établir avec moi, le temps d’une rencontre de hasard, un contact humain, tactile, franc. Par inattention et par négligence, je venais de le lui refuser.

Un autre jour, je partageais un repas avec un groupe d’étudiants vietnamiens et japonais francophones. Ils avaient réservé une table rue Sainte-Anne, où s’alignent les restaurants nippons les plus authentiques de Paris. L’une des convives comparait le stage qu’elle venait d’accomplir dans une entreprise de téléphonie mobile de Kyoto à celui que subit Amélie Nothomb dans Stupeur et tremblements. Son récit était drôle, ponctué d’irrésistibles approximations linguistiques. Captivé, je plantai un instant mes baguettes dans mon bol de riz. La narratrice se tut. Un nouvel âge glaciaire congela instantanément la planète. Mon voisin de table me vint en aide et murmura quelques mots à mon oreille. Je repris mes baguettes et les posai sur la table, les faisant reposer sur la petite carpe de bois sculpté prévue pour cet usage. Le monde reprit son cours et sa température usuels. On ne plante ses baguettes dans le riz que lors de funérailles. J’avais failli attirer le malheur sur notre tablée.

Nul n’est à l’abri de pareils faux pas.

Pour vous les épargner – et surtout pour les épargner à autrui –, je vous expliquerai comment honorer vos hôtes sans maladresse. Je vous dirai les raisons pour lesquelles nous dénudons nos mains et nos cœurs pour plus de loyauté. Nous découvrirons que le monde se rétrécit, s’invite à notre porte et que nous devons, de plus en plus souvent, accueillir ses habitants selon leurs propres usages.

 

J’aime les gens et je me mets à leur place d’autant plus facilement que je ne me sens pas supérieur à eux. Le bon sens et ma connaissance du public, mieux que les manuels de nos grands-mères, des baronnes ou des chefs du protocole, m’aideront à introduire de la civilité et de la bienveillance dans nos règles de vie.

Je traquerai avec vous les mauvaises manières partout où elles prospèrent : en famille, au bureau, à la cantine, sur le Net, dans la file d’attente du cinéma, au supermarché, dans le métro, au restaurant, sur la plage et même… au lit !

Nous débusquerons ces fautes de comportement qui nous pourrissent la vie : celles du chauffeur de taxi ronchon, de la standardiste anonyme et hautaine, du fumeur qui nous asphyxie, du voisin tapageur, du promeneur de chien dont le sillage salit nos semelles…

Nous jouerons ensemble à évaluer la pertinence, dans le monde moderne, de ces questions autrefois jugées cruciales :

– Peut-on manger ses asperges avec les doigts ?

– Doit-on avaler sa soupe par la pointe de la cuillère ou par son côté ?

– Comment rédiger une invitation ?

– Comment établir un plan de table ?

– Comment se comporter lors des grands rituels sociaux que sont les fiançailles, mariages, enterrements, bar-mitsvah, naissances, remises de diplômes, anniversaires, commémorations ?

– À qui, et dans quelles circonstances, donner un pourboire ?

Certes, j’ai dénoncé par avance certaines réponses à ces questions comme obsolètes, mais connaître les règles permet de les ignorer avec panache, ou de les transgresser plus intelligemment.

 

Il faut s’affranchir des règles dans certains domaines, mais en inventer de nouvelles ailleurs. Parfois, nous devons même tout reprendre de zéro. D’aucuns, que la vie a privés de points de repère, doivent apprendre à se laver, à enseigner à leurs enfants comment rester propres de la tête aux pieds, comment se brosser les dents, comment éviter la mauvaise haleine et les odeurs corporelles. Sans hygiène et sans propreté, il n’y a pas de respect des autres. De même, chacun peut s’habiller comme il l’entend, car une mauvaise mise ne nuit qu’à soi… Mais les casquettes qui voilent le regard, les vêtements aux couleurs criardes, le mauvais goût quand il devient flagrant déforment la manière dont les autres nous perçoivent.

Savez-vous qu’écrire en majuscules sur le Net équivaut à hurler à l’oreille de votre interlocuteur ? Connaissez-vous les lois de la correspondance sentimentale par courriel ? Nouveau monde, nouveaux usages : il faut inventer une politesse du Net.

Je l’ai dit, et je m’en réjouis, le monde s’invite chez nous, et nous voyageons de plus en plus. De nouvelles questions se posent. En avion, si vous vous trouvez assis entre deux autres passagers, pouvez-vous utiliser les deux accoudoirs centraux ? Quels usages étrangers devrions-nous introduire dans notre propre culture ?

*

Je pourrais poursuivre… Comment réagir après avoir, par accident, postillonné dans l’assiette de son voisin de table, renversé la sauce sur la nappe ou brisé un objet emprunté ? Quand est-il permis de passer du vouvoiement au tutoiement ? Faut-il trinquer ou lever son verre ? Comment libeller une enveloppe remise à un coursier ? Doit-on dire « ma femme » ou « mon épouse » ? Peut-on boire à la paille ? Souffler sur son potage ? Comment manger les artichauts ? Existe-t-il des retards impardonnables ? Peut-on siffloter dans la rue ? Comment dire au sommelier que son vin est imbuvable ?

La vie quotidienne nous offre mille occasions de nous poser ce type de questions. Je tâcherai d’y répondre. L’enjeu n’est pas mince car savoir vivre, c’est vivre mieux, puisque notre bienveillance envers les autres appelle une réciprocité.

 

Les bonnes manières apaisent. Elles limitent le stress. Elles offrent, avec un peu de recul, une meilleure perspective sur le spectacle du monde. Un ami médecin m’assure qu’elles prolongent la vie.

Je suis prêt à le croire.




1. Julien Lepers, Les Fautes de français, plus jamais !, Éditions Michel Lafon, 2012.







PREMIÈRE PARTIE
MOI D’ABORD


    
        Les bonnes manières commencent par un comportement exemplaire envers une personne en particulier. Cette personne doit bénéficier de vos attentions les plus civiles, elle doit recevoir de vous ce que vous avez de mieux à offrir, car c’est en la respectant que vous pourrez gagner le respect de tous les autres.

        Cette personne, c’est vous ! Vous, tel que vous vous présentez aux autres, qu’il s’agisse des membres de votre famille proche ou éloignée, de vos amis, collègues, supérieurs hiérarchiques, clients, relations, ou nouveaux venus que vous rencontrez.

        La première des bonnes manières consiste à faire en sorte que la manière dont vous paraissez devant eux ne les indispose pas.







– 1 –
PRENDRE SOIN DE SOI


J’aime les profs. Je devrais sans doute écrire « professeurs », mais l’abréviation me convient. Ce qu’elle a de familier rappelle cette époque où les « maîtres » et les « maîtresses » faisaient partie de notre deuxième famille, celle que les circonstances et l’obligation d’aller à l’école nous procuraient au-dehors de la maison. Elle fleure bon l’enfance.

Les profs nous offrent notre première ouverture sur le monde. Ils élargissent nos horizons. Ils nous apprennent à vivre.

Ils me rendent, je crois, un peu de l’affection que je leur porte. J’en rencontre beaucoup. Certains sont regroupés au sein de la FIPF (Fédération internationale des professeurs de français), dont je ne perds aucune occasion de chanter les louanges, car la francophonie leur doit beaucoup. D’autres m’accostent quand ils me croisent dans les rues de Nice, de Paris ou d’ailleurs. Ils savent que j’adore les entendre parler de leur travail. Ils ne se privent pas de le faire. D’autres encore, nombreux, participent en tant que candidats à Questions pour un champion. Ils m’expliquent à quel point leur métier a changé, moins gratifiant, moins sûr qu’autrefois. Ils ne m’apprennent rien quand ils m’avouent qu’ils vont désormais à l’école comme à la guerre, livrant bataille non plus seulement contre l’ignorance, mais aussi contre les préjugés, l’indifférence, le mépris, la peur. Cependant, il arrive parfois que leurs révélations me surprennent. Les professeurs des collèges, des écoles et des maternelles sont, par exemple, aux premières loges pour évaluer l’évolution des pratiques d’hygiène quotidienne.

– Un haut-le-cœur me saisit parfois quand je rejoins mes élèves de sixième, explique Cécile A., qui enseigne à Lons-le-Saulnier. J’ai l’impression de jouer dans un film où je devrais faire la classe à des putois. Les élèves empestent.

Soit. Mais il s’agit d’élèves de sixième, donc d’adolescents. Or, la plupart traversent une phase de rébellion. Certains d’entre eux proclament leur singularité en refusant la corvée de l’hygiène quotidienne : toilette, douche, brossage des dents. Pratiquer ces rituels pourrait passer, croient-ils, pour un consentement aux règles d’une société temporairement honnie. Quand la paresse renforce le refus des convenances sociales, comment lutter ? Papa et maman se sentent impuissants. Ils peuvent toujours tenter d’imposer le respect d’un « contrat de cohabitation ». Pas question de se mettre à table les mains sales, en pyjama, en caleçon ou les cheveux en bataille, par exemple. La faim contraint parfois mieux que l’autorité. On peut aussi conditionner les sorties à une toilette préliminaire, ou ne remettre l’argent de poche hebdomadaire qu’en mains propres, c’est-à-dire, en l’occurrence, après savonnage, shampoing, après-shampoing, douche ou bain. Pour le reste, il vaut mieux prendre son mal en patience et espérer que cette période « crado » ne durera pas trop longtemps.

Le problème est que ce n’est plus une période de transition car c’est chez les plus jeunes enfants, ou chez les post-adolescents, que l’on constate souvent le plus de négligence en matière d’hygiène.

Nous vivons pourtant dans une société qui s’est, en quelques générations, considérablement aseptisée. Les personnages auxquels les médias et notamment la publicité nous proposent de nous identifier sont propres et soignés, la seule concession au style négligé consistant, chez les hommes, en une barbe de trois jours. Les époques punk et grunge, qui faisaient de la saleté un signe de ralliement, sont derrière nous. Les progrès de la plomberie et ceux de l’industrie cosmétique ont fait triompher l’hygiène « laïque ».

Il existe aussi une hygiène religieuse. Les religions, en général, associent en effet la toilette et les soins du corps ou du visage à la notion de pureté spirituelle. Du Jourdain au baptistère, de la mer Rouge au bénitier, la Bible fait du contact avec l’eau le moyen d’accéder à une nouvelle existence. Dans l’Islam, les ablutions jouent un rôle essentiel, alors même que l’eau était rare dans les zones arides où est née cette religion. Avant chaque prière quotidienne, le musulman doit nettoyer ses parties génitales, son visage, ses mains, ses bras, sa bouche, son nez, ses oreilles et ses pieds. Il doit aussi prendre soin de ses dents, comme l’indiquent les nombreuses références du Coran au siwak, un cure-dents en bois d’arak. Ce matériau provient d’un arbuste du Proche-Orient. Il contient des molécules qui protègent les gencives, évitent la formation de la plaque dentaire et, de surcroît, améliorent la digestion. Une étude américaine conduite en 2003 par le National Center for Biotechnology Information a conclu que l’usage du siwak est même plus efficace que celui d’une brosse à dents !

 

Comment expliquer, alors, dans un contexte général qui incline à la propreté, que de plus en plus de jeunes, mais aussi d’adultes, se négligent ? Une étude effectuée en 2012 par l’institut BVA a montré que plus d’un Français sur cinq ne se lave pas les mains avant de se mettre à table, chiffre qui monte à 43 % chez les jeunes adultes de 18 à 34 ans. Il y a pire : 12,5 % de nos compatriotes ne passent pas au lavabo avant de sortir des toilettes ! Un Français sur cinq ne prend une douche que tous les deux ou trois jours. Ils sont 3,5 % à ne le faire qu’une fois par semaine. Les chiffres sont plus mauvais pour les hommes que pour les femmes.

Il faut reconnaître, par ailleurs, que le manque d’hygiène des Français ne les différencie pas fondamentalement des autres Européens. En revanche, il stupéfie, par exemple, les Asiatiques ou les Américains.

Une première explication tient sans doute – et il est pénible de le constater – à l’augmentation de la pauvreté. Quand on a glissé vers la misère, le budget des produits d’hygiène est souvent sacrifié à celui de la nourriture… Comment s’offrir des « crèmes de douche au lait végétal », un « shampoing réparateur à l’huile d’argan » ou un « gel douche anti-stress à l’ylang-ylang » quand on n’a pas de quoi payer la note d’électricité ou celle du gaz ? Des experts estiment que l’hygiène de cinq millions de Français se compare désormais à celle des populations de l’immédiat après-guerre.

Suzanne L. dirige une école élémentaire du Lot-et-Garonne. « Les infirmières de l’établissement, me raconte-t-elle, voient se multiplier les irritations, les mycoses, les suintements. Beaucoup d’élèves ont des poux, et la gale refait son apparition. »

Suzanne, comme beaucoup d’enseignants, est désemparée. Comment traiter ces problèmes sans exclure, sans culpabiliser, sans humilier les élèves et leurs proches, alors que certaines familles vivent dans des conditions de précarité où l’eau chaude est presque redevenue un luxe ?

Certains pensent qu’il faudrait, comme autrefois, installer des douches dans les écoles élémentaires et les collèges ou, ce qui serait un bon début, doter ces établissements de blocs sanitaires décents, avec savons et serviettes à usage unique. D’autres suggèrent qu’on refasse de l’hygiène une cause nationale, au même titre que la lutte contre la drogue ou l’alcoolisme. Des associations, des conseils généraux ou la mairie de Paris offrent aux enfants des trousses de toilette de sensibilisation contenant savon, brosse à dents et dentifrice…

 

Cela dit, la pauvreté n’explique pas tout. Des familles à faibles moyens, qui utilisent des savons ordinaires et de l’eau froide, se lavent « par petits bouts » comme beaucoup de nos grands-parents le faisaient autrefois, et se montrent intraitables sur l’hygiène. L’hygiène corporelle relève du respect de soi-même et des autres, et c’est une affaire de motivation. On peut en inculquer les règles aux enfants de diverses façons.

Quand il était petit, sa mère et moi proposions un jeu à notre fils Guillaume : il devait lutter chaque jour contre des ennemis malicieux. Ces ennemis formaient des commandos microscopiques, tentaient de se cacher dans sa bouche, sous ses ongles, entre ses doigts de pieds, essayaient de s’agripper à la base de ses cheveux, se collaient à la peau de ses paumes ou dans le pli de ses genoux. Nous arborions de grands sourires pour que ces adversaires ne l’effraient pas trop. La méthode s’est montrée efficace car Guillaume aimait se transformer en super-héros. Il a parfois transgressé nos leçons de propreté mais ne les a jamais oubliées.

Encore faudrait-il que les parents eux-mêmes donnent l’exemple ! Alors, pour les plus jeunes aussi bien que pour les adultes, voici, de la tête aux pieds, un petit guide des règles que nous devons suivre pour mieux nous respecter.

    LES CHEVEUX


Je présentais tout à l’heure les enseignants comme de bons observateurs de l’état sanitaire de la France. J’en suis un autre. Depuis 1988, j’anime chaque jour sur France 3 (et sur TV5 Monde) le jeu Questions pour un champion. Depuis ces vingt-sept ans, quatre candidats y participent chaque jour, à raison de sept émissions par semaine. Je vous laisse calculer l’échantillon de la population française que j’ai vu défiler devant moi. À la télévision, un bon maquillage peut toujours lisser une peau peu soignée. Ni la fibre optique ni les ondes hertziennes ne transmettent encore les mauvaises odeurs. Les candidats arrivent vêtus de leurs plus beaux atours. La seule chose dont rien ne puisse améliorer l’apparence, ce sont les cheveux. On peut toujours les coiffer, les discipliner, mais s’ils sont sales, le projecteur les rendra repoussants. Si plusieurs jours se sont écoulés depuis le dernier shampoing, la lumière les fera luire comme s’ils avaient été frottés au saindoux. Ils rappelleront aux plus anciens cette formule qu’avait inventée la société Gillette dans les années 1970 : le cheveu « gramouillé ». Et pour éviter de vous dégoûter, je n’évoquerai qu’avec des pincettes ce jour où, lors de l’enregistrement, une poudre pleuvait sur les épaules d’un candidat : ce n’étaient pas des paillettes, mais… des pellicules !

 

Il faut laver ses cheveux deux ou trois fois par semaine. C’est ce que font déjà 58 % des Français. Le climat joue beaucoup. S’il fait chaud, passez à quatre shampoings par semaine. Le shampoing élimine le sébum, une matière grasse que des glandes situées près de la racine produisent pour protéger le cheveu. N’allez donc pas jusqu’à vous laver les cheveux chaque jour, car ces glandes en produiront davantage.

Ce que les professionnels appellent la « nature de cheveu » ne saurait en aucun cas offrir une excuse aux négligents. Ce n’est pas parce que vos cheveux ne sont ni gras, ni secs, ni fourchus, ni rebelles qu’on ne remarquera pas qu’ils sont sales.

 

Si vous vous teignez les cheveux, faites-le régulièrement. Rien ne paraît plus négligé que des racines noires ou sombres au milieu d’une chevelure blonde, ou des racines claires sur des cheveux châtains ou noirs. Si vous n’en avez ni le temps ni les moyens, ne les teignez pas. N’oubliez pas que paraître négligé peut nuire à votre image sur le plan professionnel comme sur celui de la séduction.

Jusqu’ici réservée aux femmes, la teinture gagne du terrain chez les hommes. C’est une affaire de choix personnel. À vous de décider, en sachant toutefois qu’une teinture mal adaptée ne pardonne pas. Une chevelure noir de jais au-dessus d’un visage marqué par les ans ne vous rajeunit pas, elle vous ridiculise. Certains produits modernes se contentent de gommer les cheveux blancs sur les tempes, de les fondre dans la couleur générale de la chevelure. Favorisez-les, plutôt que de tenter une feinte « à la Berlusconi ».

Tout le reste est affaire de cosmétologie, voire de chirurgie esthétique.

Quelques-uns de ceux qui lisent ces lignes, en effet, aimeraient n’avoir à se soucier que de présenter aux autres une chevelure soyeuse et bien entretenue. Car leur problème est moins la beauté de leurs cheveux que leur rareté ! La calvitie survient chez les hommes avec l’âge, quand leurs hormones le décident. Elle atteint un homme de cinquante ans sur deux. Si elle trouble les hommes, on peut imaginer les ravages qu’elle peut produire chez les femmes, beaucoup plus fréquents qu’on ne le croit. Une femme sur trois en souffre à un moment ou un autre de sa vie. La pharmacopée comme les implants peuvent pallier les chutes capillaires – l’alopécie, disent les médecins –, encore faut-il en avoir les moyens. Je n’entrerai pas ici dans les détails.

La calvitie masculine est un sujet de moqueries, celle des femmes est taboue. Dans tous les cas, la calvitie devrait attirer plus de compassion que de gêne ou de plaisanteries. Ce n’est pas pour ma paroisse que je prêche : les hasards de la génétique m’ont doté d’une chevelure qui, ni drue ni clairsemée, ne me trahit que modérément. Cependant, l’automne arrive et j’ai déjà fait appel à la chirurgie capillaire. Je ne considère donc pas avec commisération les efforts de certains pour se « recapillariser », fût-ce grâce à des postiches ou à des greffes trop apparentes, et je garde à l’esprit l’inquiétude de ceux que frappe la calvitie.

Il faudra forcer ma nature, bien sûr, pour que ma compassion englobe le port du catogan, appendice capillaire ridicule qui voudrait compenser vers l’arrière ce que l’avant a perdu, et la mèche longue à claire-voie, rabattue sur le côté dans l’espoir qu’elle recouvrira la partie dégarnie du crâne. Si vos cheveux vous quittent, n’espérez pas dissimuler le divorce de cette manière. Misez plutôt sur le fait que votre personnalité ne se confond pas avec votre apparence. Soyez charmant, plaisant, tentez d’assumer, voire de revendiquer, ce que la nature vous impose. Et n’oubliez pas qu’une chevelure s’entretient. L’important est d’offrir de soi une image acceptable, et de coiffer ses cheveux quand on en a, au lieu de se présenter aux autres comme au sortir du lit après un long cauchemar, hirsute et gras du poil.

LES OREILLES


Il m’arrive de rencontrer des musiciens professionnels ou amateurs qui se rappellent le succès des quelques chansons dont j’ai composé la musique. Ils viennent parfois avec leur baladeur, leur lecteur MP3 ou leur tablette pour me faire entendre leurs compositions. Un jour, l’un d’eux me tendit des écouteurs que je me fourrai dans les oreilles en toute confiance. Que ses musiques ne m’aient guère séduit importe peu. La seule note que j’aie retenue est le ré dièse de mon hurlement intérieur quand, après que je lui eus restitué son matériel, il se plaça de profil. Il avait le pavillon gras : un petit grain de cire gardait l’entrée du conduit auditif sous quelques poils au garde-à-vous.

Avant de me tendre l’appareil, cet homme aurait dû, devant moi et ostensiblement, frotter d’une lingette à l’alcool chaque écouteur. Cette marque de savoir-vivre se pratique indépendamment du niveau d’hygiène puisqu’il s’agit moins de nettoyer les écouteurs que de neutraliser par avance l’appréhension de votre interlocuteur.

 

Dissipons ici une idée reçue : la sécrétion grasse que produit le conduit auditif, et qu’on appelle le cérumen, est parfaitement saine. Le cérumen est sécrété à la périphérie du tympan. Il se propage vers l’entrée du conduit à la même vitesse que celle à laquelle pousse un ongle. Chemin faisant, il se colore, d’un jaune clair à un orange foncé. Sur ce tapis roulant, qui constitue aussi un film protecteur, viennent se coller les impuretés venues de l’extérieur. Elles sont ainsi conduites en douceur vers la sortie. Là, compactées en agglomérés brunâtres, elles se présentent au regard.

Beaucoup d’entre nous pensent qu’il faut éliminer le cérumen. Ils ont tort : il joue un rôle essentiel dans la santé de notre oreille. Sans lui, elle subirait sans défense beaucoup d’agressions. Cependant, dans l’ignorance de ses vertus, ils le traquent comme un intrus. Le Coton-Tige s’enfonce jusqu’au tympan. On racle le conduit, on le ramone. Résultat : on empêche le cérumen de glisser vers l’extérieur, on le tasse, et on provoque la formation de bouchons de cire que l’ORL devra extraire. Ce phénomène est à l’origine de 20 % des consultations en oto-rhino-laryngologie. Au passage, on a irrité la peau et provoqué des micro-saignements, ce qui favorisera les otites, les infections, les mycoses et l’eczéma.

Alors, que faire ? Les spécialistes recommandent un nettoyage du conduit en douceur. Une fois par semaine suffit. On ne doit enfoncer dans le conduit aucun objet susceptible de s’introduire plus loin que ne le ferait l’auriculaire. Ce doigt a été nommé à partir du mot latin auris, qui signifie oreille. C’est en effet le seul qui puisse servir à se nettoyer l’oreille naturellement, sans outil ni accessoire. Le Coton-Tige permet de décrasser le pourtour extérieur du conduit et les circonvolutions du pavillon de l’oreille. Pour le reste, la nature a fait de l’oreille un organisme autonettoyant.

On peut aussi utiliser, une ou deux fois par semaine, des solutions d’eau de mer à vaporiser dans le conduit auditif.

LE NEZ


Comme le dit la locution usuelle, sa position au milieu du visage le rend très visible. Si vos narines sont très poilues, pensez à les débroussailler à l’aide d’une pince à épiler, d’une fine paire de ciseaux ou d’un coupe-poils de nez électrique. N’en faites cependant pas une obsession : les poils de nez sont nécessaires. Ils filtrent les poussières et les germes mêlés à l’air que nous respirons, ils entretiennent dans nos narines une légère moiteur qui les réchauffe et ils préviennent ainsi, dans une certaine mesure, sinusites et infections respiratoires.

LA BOUCHE

Les lèvres



Les mordiller sans cesse donne l’impression contagieuse que vous êtes sous la pression du stress. En détacher la peau est une manie, comparable à l’onychophagie (celle qui consiste à ronger ses ongles), qu’il faut combattre. En effet, elle abîme les lèvres et vous rend moins séduisant, ou moins séduisante : qui embrasserait une bouche ainsi torturée ?

Prenez soin de vos lèvres. En hiver, en particulier, utilisez un bâton de baume protecteur pour éviter qu’elles gercent.

Les dents


En Asie, les bons usages voulurent longtemps qu’on se couvrît les dents de noir. Le masticage de la feuille de bétel, tradition millénaire, offrait une autre option : cette plante les teignait d’un rouge sang du meilleur effet. Nul n’aurait voulu exhiber des dents blanches, propres aux animaux, et qui luisent dans la nuit comme celles du tigre ou du singe.

Aujourd’hui, même dans ces régions lointaines, les canons de beauté ont changé. Pas de chance pour les fumeurs aux dents jaunes, pour les malpropres aux gencives encrassées, ou pour les porteurs de chicots. Le sourire doit révéler de l’émail blanc, du quartz étincelant, de la porcelaine lustrée.

Hélas, combien de lèvres s’ouvrent encore sur une nuit sombre où n’apparaît aucun tigre !

L’hygiène dentaire des Français n’est pas si mauvaise. L’Organisation mondiale de la santé indique même que « la situation est satisfaisante ». De nombreuses campagnes de prévention et d’éducation ont produit d’excellents résultats. Cependant, le Français garde la même brosse à dents neuf mois. Pour un brossage efficace, il faudrait qu’il la renouvelle quatre fois par an. Mais en 1990, la même brosse lui servait quatorze mois !

On ne saurait toutefois se contenter du satisfecit de l’OMS. Un Français sur quatre ne se lave les dents qu’une fois par jour. C’est insuffisant. Un bon brossage, m’explique le Dr Thierry M., de Marseille, laisse en place 100 à 1 000 bactéries par mm2. Deux heures après, on en dénombre deux millions, qui ont proliféré exactement au même endroit. Ajoutées aux protéines de notre salive et à des résidus alimentaires, elles forment ce qu’on appelle la plaque dentaire. Celle-ci se reconstitue complètement en douze heures, nous dit l’Union française pour la santé bucco-dentaire. Il faut donc, au minimum, se brosser les dents le matin et le soir. Mâcher un chewing-gum sans sucre après le déjeuner est recommandé.

 

Rien de plus exaspérant qu’un débris alimentaire coincé entre deux dents. En Occident, cependant, l’utilisation publique du cure-dents est proscrite car elle évoque trop les résidus dégoûtants qu’il s’agit de retirer. En revanche, en Asie et en particulier en Chine, son emploi n’a rien de grossier à condition de faire écran, de la main gauche, à l’activité de la droite qui s’affaire entre les molaires. Un usage intensif du cure-dents peut abîmer les gencives. Pour se débarrasser des fibres de viande ou de céleri coincées entre les dents, il faut lui préférer, sous toutes les longitudes, le fil dentaire.

Le brossage doit ensuite se faire de manière méthodique. Il faut incliner la brosse selon différents angles, et la passer sur toutes les faces des dents. On procède par mouvements tournants, de manière à éliminer la plaque dentaire, qui se forme près des gencives. C’est cette variété des angles et des mouvements qui importe, autant que la durée du brossage. Celle-ci ne doit pas être inférieure à deux minutes, soit deux fois supérieure à celle dont se contentent la majorité des Français. Les brosses trop dures fragilisent la jonction entre les dents et les gencives, et repoussent celles-ci dangereusement. Préférez dans tous les cas une brosse à poils souples. Méfiez-vous aussi, pour la même raison, des jets hydrauliques le plus souvent trop violents.

La brosse à dents électrique est recommandée. Elle permet un brossage rotatif régulier et efficace.

Associez au brossage un bain de bouche. Il laissera celle-ci saine et parfumée.

La langue


Les micro-aspérités de la langue offrent un terrain favorable aux bactéries, notamment à celles qui provoquent une mauvaise haleine. Il faut la brosser, sans oublier la partie arrière, ainsi que l’intérieur des joues et le palais, en même temps que les dents ou, mieux encore, utiliser une raclette à langue disponible au rayon parapharmacie de votre supermarché.

L’haleine


Vous avez beau avoir le sourire de George Clooney, la mèche accroche-cœur de Benedict Cumberbatch dans Sherlock, les yeux bleus de Nicole Kidman ou la voix de Jeanne Moreau, si vous exhalez en parlant des relents de bouche d’égout, tout le monde vous fuira.

« Ce n’est pas ma faute », plaideront les mauvais souffleurs. Je n’en doute pas, mais ne pas remédier à ce problème témoigne d’une parfaite incivilité. Sans compter que vous risquez d’y perdre des clients, peut-être votre emploi si vous êtes dans un métier de communication, et ne parlons pas du fiasco de vos tentatives de séduction.

Cela dit, vous n’êtes pas forcément coupable d’ignorer votre condition. À moins de respirer ses propres éternuements, on ne sent pas sa propre haleine. Pourtant, certains signes pourraient vous alerter : un recul discret de vos interlocuteurs, la curieuse manie qu’ils ont, soudain, de mettre la main sur la bouche et le nez en vous écoutant, une proposition apparemment incongrue au milieu de la conversation : « Vous voulez une pastille de menthe ? » Dans ce cas, posez franchement la question : « Est-ce que j’ai une mauvaise haleine ? » Un « non, non » gêné vous certifiera que oui, vous puez du bec !

Constat surprenant, en effet : même à un ami, dont on n’hésitera pas à critiquer la mise, la coiffure ou le comportement, on n’ose pas dire qu’il sent mauvais, des aisselles ou de la bouche. C’est pourtant un service à lui rendre car ce n’est pas irrémédiable.

Un Français sur quatre a une mauvaise haleine chronique, désordre dont le nom scientifique est halitose. Et chacun de nous, même s’il fait partie des trois quarts qui restent, peut parfois exhaler une haleine désagréable pour les autres, produite par la prolifération de bactéries dont notre bouche est l’habitat naturel. L’intensité de son odeur dépend de notre hygiène buccale, du moment de la journée, ou de notre alimentation.

Dotée de propriétés antiseptiques, la salive désinfecte la cavité buccale. En réduisant le nombre de bactéries, elle limite la mauvaise haleine. Or, nous produisons moins de salive à certains moments de la journée, notamment pendant notre sommeil nocturne. De là provient l’exhalaison parfois fétide du petit matin. Certains régimes, une déshydratation temporaire ou encore l’alcool, qui assèche la bouche, peuvent provoquer le même résultat. Inutile de dire qu’un brossage de dents s’impose juste après le petit déjeuner. On remarque d’ailleurs qu’un simple verre d’eau réhydrate la cavité buccale, et suffit à faire disparaître une partie des mauvaises odeurs.

Quelques aliments et boissons corsent l’haleine : l’ail, l’oignon, la viande, le sucre, les laitages, le café, le thé. D’autres aident la digestion et, en conséquence, allègent notre souffle : les légumes, les fruits, et parmi eux, le kiwi, l’ananas et la papaye.

Le tabac donne à la bouche une odeur de cendrier débordant de mégots froids. Plus que quiconque, les fumeurs ont donc intérêt à acheter en gros des pastilles à la menthe et des chewing-gums sans sucre. À moins qu’ils ne décident de vapoter au parfum de leur choix… ou d’arrêter de fumer !

La mauvaise haleine signale parfois des troubles plus graves qu’un manque d’hygiène. Elle peut être le symptôme d’une sinusite, de certaines formes de diabète, d’une défaillance hépatique, d’une cirrhose, d’un excès d’urée dans le sang ou d’abcès aux bronches ou aux poumons. Elle peut aussi trahir une gingivite, une dent cariée ou un plombage qui s’est déplacé et sous lequel pullulent les germes. Si aucun effort d’alimentation ou d’hygiène n’améliore la qualité olfactive de votre souffle, n’hésitez donc pas à consulter un spécialiste.

LES POILS


Le marché du rasage fait grise mine, comme les joues et les mentons de ces quinquagénaires qui se prennent pour George Clooney, ou pour Hugh Laurie dans la série Dr House. L’engouement pour la barbe de trois jours permet souvent de faire passer un peu de négligence ou de paresse sur le compte de la mode.

Par ailleurs, les hommes, dont les comportements ont changé, n’hésitent plus à laisser apparaître leur sensibilité et parfois leurs faiblesses. En contrepartie, la barbe se libère. Elle devient un signe extérieur de virilité qui compense la renonciation au machisme. L’homme est tendre à l’intérieur mais, grâce à la barbe de trois jours, viril à l’extérieur ! Cela plaît aux femmes. À en croire une étude publiée par le site L’Internaute, 32 % d’entre elles aiment la barbe de trois jours chez leur compagnon, pourcentage encore plus élevé chez les femmes de moins de 35 ans : 46 %. Heureusement pour ceux qui, comme moi, restent fidèles à leur rasoir, elles sont 45 %, et donc toujours majoritaires, à apprécier les efforts et la netteté d’un homme rasé de près tous les matins, pourcentage qui s’accroît en fonction de l’âge (64 % des plus de 60 ans).

À l’origine, la barbe de trois jours fut, par exemple chez Serge Gainsbourg, une marque d’insoumission. Puis elle est devenue le signe d’un nouveau type d’homme, rebelle mais ambitieux, élégant mais savamment négligé, à l’âme lisse et à la peau hérissée, dont mon confrère de Canal+, Yann Barthès, serait l’archétype. Elle se démodera dès que les contradictions qu’elle révèle cesseront de plaire aux créateurs de mode et aux créatifs des agences de publicité.

Pour l’instant, les ventes de rasoirs, de mousses ou gels de rasage chutent : moins 7 % en 2013. Les fabricants espèrent qu’un autre marché rééquilibrera leurs comptes : celui de l’épilation masculine. Beaucoup d’hommes se rasent ou s’épilent le torse ou les jambes. Certains le font pour se conformer, là encore, à un modèle que proposent les médias : celui du sportif à barbe de trois jours et poitrine imberbe. Mûr et juvénile à la fois. Poilu en haut et imberbe plus bas. D’autres pratiquent une activité physique telle que la natation, le cyclisme, l’escalade ou la musculation, disciplines dans lesquelles on pense qu’une peau glabre permet de gagner en aéro ou hydrodynamisme, ou permet une élimination plus facile de la sueur.

Bien que 50 % des femmes préfèrent les hommes peu poilus, elles sont 41 % à juger étrange qu’un homme s’épile régulièrement.

Sur le visage, toute prolifération pileuse autre que la barbe de trois jours déplaît à la plupart des femmes. 4 % d’entre elles apprécient les porteurs de bouc. 3 % aiment la moustache, et seulement 2 % la barbe.

Vous souhaitez néanmoins vous détacher des multitudes glabres ? Soit. Mais sachez qu’un homme barbu paraît toujours plus âgé et plus agressif que les autres.

Par ailleurs, une barbe fournie constitue un riche écosystème. En une longue carrière ponctuée de nombreux déjeuners de travail et de dîners officiels, j’en ai vu qui abritaient des miettes de pain, un peu de jaune d’œuf, du tarama, un fragment d’os de caille et même une crevette grise. Une barbe, comme une moustache, requiert les mêmes soins que les cheveux : on doit la laver, la démêler et la brosser. La barbe, dit-on, donne l’impression d’avoir réussi dans la vie. À condition de ne pas être devenue une poubelle.

Si un peu de nourriture s’est piégé dans la barbe ou la moustache d’une personne qui dîne ou déjeune près de vous, rendez-lui service. D’un geste aussi discret que possible, par exemple avec le coin de votre serviette, indiquez-lui la zone à essuyer.

Un rasoir pour deux : jamais !


Un espace clos, des lames affûtées et des mots tranchants : tout est réuni pour que la salle de bains se transforme en ring. Pour l’éviter, rappelez-vous qu’un rasoir est un objet personnel. Les rasages masculin et féminin répondent à des nécessités différentes. Les poils à vaincre ne sont ni de la même épaisseur ni de la même dureté. Ils usent les lames à des rythmes différents. N’empruntez en aucun cas le rasoir de votre conjoint. La transgression, il faut l’admettre, vient généralement de l’épouse, car la plupart des hommes, soumis à des clichés sexistes, ne passeraient pas volontiers sur leur visage un objet rose et arrondi destiné à fréquenter des aisselles.

Des lames utilisées collectivement s’usent à un rythme incontrôlé. Leur remplacement devient aléatoire. Les risques de coupures augmentent et, avec eux, le risque de transmission des infections.

La bonne règle consiste donc à disposer de deux rasoirs, qui ne font jamais l’objet d’un emprunt.

 

N’oublions pas, en outre, que le poil réveille des répulsions et des dégoûts, ainsi qu’en témoigne notre réaction quand nous trouvons des cheveux plaqués sur la baignoire, ou glissés entre les draps supposément propres de notre chambre d’hôtel. Chacun doit donc, aussi bien pour l’hygiène que pour ne pas offenser le regard des autres, nettoyer brosses et peignes, rincer le lavabo ou la cabine de douche. La bonne règle est que vos cheveux et poils ne doivent jamais être laissés à l’abandon sur un rebord de baignoire, un col de costume ou le carrelage de la salle d’eau. Le seul endroit où ils peuvent se dresser, avec fierté, c’est votre épiderme.

LES AISSELLES


Les aisselles sont le lieu où convergent deux répulsions : celle, qui n’est pas unanimement partagée, pour les poils, et celle, qui l’est, pour les mauvaises odeurs. Il s’agit d’une zone riche en nerfs, en ganglions et… en glandes sudoripares, qui produisent la sueur. Pour celles qui font le choix de l’épilation, c’est sur la peau des aisselles qu’elle est le plus douloureuse.

La transpiration est un phénomène naturel. Elle permet au corps d’abaisser sa température quand la chaleur ambiante, les efforts que nous produisons ou la fièvre l’augmentent. Certaines personnes souffrent d’hyperhidrose, ce qui signifie que leurs glandes sudoripares produisent trop de sueur. C’est un cas particulier. Il relève de la médecine.

La sueur n’a pas d’odeur. Les effluves qui nous embarrassent et dérangent les tiers sont en réalité produits par des bactéries qui se développent au creux des aisselles. Il est facile de s’en débarrasser par une hygiène soutenue. Il faut penser à bien sécher cet endroit après le bain ou la douche, pour éviter d’en faire un milieu moite propice à la prolifération des bactéries et champignons. On peut aussi agir en amont, en évitant de consommer trop d’ail, d’oignon ou d’épices qui renforcent les odeurs, ou de thé, café et alcool, qui accroissent la transpiration. Bien sûr, la présence de poils augmente le confort des bactéries et la surface sur laquelle elles peuvent se fixer. Les poils agissent aussi comme ces tiges plongées dans des parfums d’ambiance : ils forment des supports de diffusion des odeurs. Une aisselle épilée produit moins d’odeurs qu’une aisselle naturelle.

Les déodorants masquent les mauvaises odeurs grâce à des composés parfumés, tout en traitant leur cause grâce à des produits antibactériens. Ils ne limitent pas la transpiration. Les antitranspirants, eux, contiennent des sels d’aluminium qui rétractent ou bouchent les pores, ce qui limite l’action des glandes sudoripares. Ils réduisent ainsi l’émission de sueur. Ces sels d’aluminium n’ont pas bonne réputation, et l’on débat à perte de vue sur leurs inconvénients. Gardons simplement en tête que la transpiration est naturelle. Réservons les antitranspirants à des situations qui justifient leur usage : entretien d’embauche, épreuve orale à un examen, intervention publique…

L’odeur de la transpiration n’est pas son seul effet dérangeant. Les auréoles qu’elle laisse sur les vêtements offensent le regard. Dans les situations que je viens d’énumérer, porter le sous-vêtement que nos grands-pères appelaient le « tricot de peau » est recommandé. Cintré et près du corps, il protège la chemise de ces cercles humides si disgracieux quand nous levons les bras aussi bien que des traces blanches qu’ils laissent sur les vêtements. Il absorbe la transpiration. Les hommes d’affaires de Hong Kong, Singapour ou Jakarta, contraints de porter un costume sous la moiteur des tropiques, lui doivent leur prestance.

LES MAINS


Comme notre visage, nos mains sont presque toujours dénudées. Nous les présentons au monde, elles trahissent notre hygiène. Lors d’un entretien d’embauche, d’un speed dating ou d’un premier dîner en amoureux, elles seront scrutées, examinées sous toutes les coutures. Nos mains affichent ce que nous sommes. Nous devons en prendre soin.

Des lavages réguliers s’imposent.

Je suis un passager fréquent des compagnies aériennes, et en particulier d’Air France, qui me transporte si souvent de Paris à Nice et au retour. L’atmosphère pressurisée de la cabine déshydrate la peau, c’est pourquoi je bois beaucoup d’eau. Une fois arrivé, je profite de l’attente des bagages pour faire un tour aux toilettes. Le spectacle des hommes qui en ressortent sans s’être lavé les mains me sidère. Une étude a montré qu’ils sont, en France, un sur deux à ne même pas les passer sous le robinet (48,7 %). Nous sommes ainsi, après les Italiens (54,5 %), les champions du monde en la matière !

Or les micro-organismes responsables de la grippe, des gastro-entérites, des rhumes et bronchiolites, de l’hépatite A, de certaines mycoses, voire du choléra, se transmettent notamment par les mains. Nos doigts, s’ils ne sont pas lavés au sortir des toilettes, emportent avec eux, par exemple, un représentant de notre flore intestinale, le colibacille, aussi appelé Escherichia coli. Au sein de notre organisme, cette bactérie ne nuit pas, mais quand elle en sort, elle peut provoquer des infections urinaires, des méningites ou des septicémies (qu’on appelle aujourd’hui sepsis). Ces doigts, que contamine donc un microbe fécal, traînent ensuite, sans avoir été lavés, sur le microphone d’un téléphone portable, ou sur l’écran tactile d’une tablette… À Londres, les Annals of Clinical Microbiology and Antimicrobials et le Journal of Infection Prevention ont déterminé qu’on trouvait sur un téléphone portable plus de staphylocoques dorés, Escherichia coli, bacilles pyocyaniques, Klebsiella pneumoniae ou Pseudomonas aeruginosa que sur le siège des toilettes, sur des semelles de chaussures ou sur une poignée de porte. Comme vous le devinez, ces entités au nom latin sont des amis qu’il vaut mieux fuir.

Il faut donc se laver les mains vingt à trente fois par jour, avant de se mettre à table, après être passé aux toilettes, et dans toutes les circonstances où l’on a pu toucher et manipuler les objets les plus sales de la vie quotidienne.

– La barre du Caddie au supermarché, les piliers ou sangles de soutien dans le bus, le tramway ou le métro, la rampe d’un escalier ou d’un Escalator

– Les poignées de portes des lieux publics

– Des billets ou des pièces de monnaie

– Les touches et la souris d’un clavier d’ordinateur

– Le téléphone portable

– La peau d’un animal qu’on aura caressé

– Les lunettes 3D distribuées dans les cinémas

– Le portefeuille

– Les interrupteurs d’électricité…


 

Encore faut-il s’entendre sur l’expression « se laver les mains ». Pas question de se les passer vite fait sous un filet d’eau : on doit savonner et frotter chaque centimètre carré de peau, y compris sous les ongles. Puis on rince. On essuie enfin, de préférence avec une serviette à usage unique car il semble que les séchoirs électriques renvoient vers l’utilisateur un aérosol bactérien. Le tout ne saurait durer moins d’une minute. Pour un enfant, le temps qui lui sera nécessaire à chanter un couplet et le refrain d’une chanson.

Et profitez-en pour expliquer aux plus jeunes que garder ses mains sales fait partie des mauvaises manières. Transmettre par leur intermédiaire des germes de maladie à leurs petits copains de jeu : ce n’est pas très poli !

Les ongles


Rien ne convient mieux aux ongles que la simplicité. Si vous n’êtes pas guitariste flamenco, taillez-les court.

Si vous êtes une femme, optez pour un bel ovale couvert d’un vernis sobre, que vous veillerez à ne jamais laisser s’écailler. Cela n’est pas toujours facile : il faut bien, après tout, laver un peu de vaisselle, gratter une tache sur un vêtement ou décoller une étiquette sur un objet. Hélas, des ongles sur lesquels traînent encore quelques plaques de couleur érodées donnent une impression de négligé, et presque de vulgarité, très injuste. L’absence de vernis vaut toujours mieux que ses vestiges.

Des ongles soignés, bien limés, impeccablement vernis, sont un signe d’élégance. En revanche, les transformer en panneau d’affichage ne produit pas toujours le meilleur effet.

Ce matin, au supermarché, une jeune femme, adepte de la French manucure à l’américaine et convaincue de son élégance, picore les touches de sa caisse enregistreuse du bout de ses ongles bombés, démesurés, semblables à des becs de toucan. Je la sens habitée d’une triple angoisse : ne pas briser la résine colorée, ne pas taper par accident sur la touche « article gratuit » et ne pas traîner au point de risquer le licenciement. J’en souffre pour elle.

Aujourd’hui, les « ongles japonais » envahissent l’Europe. Ils s’ornent de motifs complexes aux couleurs pastel. Si l’on n’a pas de nail artist à sa disposition, on peut poser soi-même sur l’ongle de minuscules autocollants qui ressemblent aux décalcomanies de mon enfance…

C’est aussi du Japon que nous vient, héritée des ninjas de l’époque médiévale (ère Heian), la mode des ongles décorés chez les hommes. En Occident, Marilyn Manson, Ozzy Osbourne ou Jared Leto se peignaient naguère les ongles en noir, mais cet usage ne dépassait pas le cercle des hard rockers ou des adeptes de looks gothiques. Aujourd’hui, des célébrités telles que le rappeur Snoop Lion (alias Snoop Dogg) ou le comédien Zac Efron tentent de lancer la mode des vernis à ongles masculins. Je ne leur prédis pas un succès beaucoup plus durable que celui des jupes pour hommes que présenta Jean Paul Gaultier dans les années 1990.

On peut prendre plaisir à plaquer un peu de gaieté et de couleur au bout de ses doigts. Méfiance, cependant : aux yeux d’autrui, ces artifices venus d’ailleurs pourront vous faire attribuer, à tort ou à raison, une personnalité influençable ou immature.

Il y a plus grave…

 

Les « ongles en deuil » font partie des marques de désinvolture envers soi-même et envers les autres qui me dégoûtent le plus. Rien ne les excuse. Si vous exercez un métier manuel, nettoyez vos ongles deux fois plus souvent. Au studio où j’enregistre Questions pour un champion, des machinistes qui passent leur temps à rouler et dérouler des câbles dans la poussière me tendent des mains aux ongles parfaitement propres. Cependant, ceux de certains candidats comptables ou clercs de notaire s’ornent d’un liseré noir ! Les premiers prennent soin de leurs ongles, les seconds ont la prétention de penser qu’ils peuvent échapper au jugement des autres… et à la lumière crue des projecteurs.

À la maison, les ongles se nettoient à l’aide d’une petite brosse. Ailleurs, il faut veiller à faire pénétrer le savon en dessous, en le griffant s’il est solide, ou en écartant l’intervalle entre l’ongle et la chair du doigt s’il est liquide. Aucune trace de saleté ne doit subsister. Cette règle ne souffre aucune exception.

Se curer le dessous des ongles, se les rogner ou se les couper sont des activités qui ne se pratiquent que dans la plus stricte intimité. Taillez vos ongles dans votre salle de bains, et jamais dans le bus ou le métro, dans la rue ou à la terrasse d’un café. N’offusquez pas les autres en leur imposant pareil spectacle.

 

Si vous rongez vos ongles, vous souffrez d’une manie qui peut se transformer en TOC (trouble obsessionnel compulsif). On l’appelle onychophagie. Ce mot dérive des racines grecques onycho, « griffe, ongle », et phagia, « glouton ».

Vous n’êtes pas le seul à qui nuise ce trouble du comportement. Pensez au dégoût que peut ressentir votre interlocuteur quand il prend dans les siens, lors d’une poignée de main, des doigts dont il sait qu’ils ont traîné entre vos dents l’instant d’avant. Quand vous mettez en contact vos ongles avec votre bouche, vous transférez en outre virus et bactéries d’un milieu vers l’autre, dans les deux sens. Vous déclenchez par exemple des gingivites dans votre bouche ou des infections cutanées aussi bien que des panaris sur votre doigt.

Il existe une autre raison de lutter contre cette manie. Vous avez le droit d’être névrotique, anxieux, impuissant, autodestructeur, masochiste, ou de n’avoir jamais vraiment passé le cap de l’âge adulte, toutes causes associées à ce syndrome. Mais devez-vous pour autant le faire savoir à tous ceux qui vous croisent ? Un rongeur d’ongles entre vite, aux yeux des autres, dans la catégorie des nerveux, ou des frustrés qui retournent contre eux-mêmes une agressivité refoulée. Un patron, par exemple, hésitera à vous recruter ou à vous promouvoir. Songez aussi à l’image que vous donnez de l’entreprise ou de l’administration où vous travaillez. Et je ne suis pas sûr que la promesse de caresses et d’effleurements exécutés avec des ongles qui donnent à vos phalangettes l’allure de moignons vous garantisse toutes les chances de séduire l’être aimé.

 

Bien des méthodes aident à lutter contre l’onychophagie. La plus courante consiste à passer sur l’ongle un vernis amer. Vous pouvez également demander à vos proches de vous alerter chaque fois que, sans vous en rendre compte, vous portez la main à votre bouche. Une recette de nos grands-mères consistait à passer un élastique autour du poignet. Il vous suffisait de claquer cet élastique contre votre peau chaque fois que l’envie vous venait de ronger vos ongles, ce qui associait une douleur à cette manie et la rendait moins fréquente. Cependant, rien ne fonctionne mieux, bien sûr, que la volonté. Prenez conscience du dommage que l’état de vos ongles cause à votre image, et décidez d’arrêter de les ronger une fois pour toutes.

LE NOMBRIL


Le nombril est comme une grotte propice à la vie. Ses replis abritent des milliers de bactéries. Des chercheurs de Caroline du Nord ont publié en 2012 les résultats du projet Belly Button Biodiversity (BBB). Il s’agissait d’étudier la biodiversité à l’intérieur du nombril humain. Les résultats sont stupéfiants. En effet, on a découvert dans le nombril de soixante volontaires un total de 2 368 micro-organismes différents, dont 1 458 jusqu’alors inconnus de la science. L’un de ces microorganismes, de la famille des archées, a été identifié sur un porteur n’ayant jamais mis les pieds en Asie. Normalement, on ne le trouve pourtant qu’au Japon !

La faune bactérienne qui peuple notre nombril nous est propre. Elle ne ressemble pas à celle de notre voisin, et pourrait nous servir d’identifiant, au même titre qu’une empreinte digitale.

Devrions-nous procéder à l’expulsion de ce zoo microscopique ? Non, disent certains. Ils considèrent qu’il abrite des commensaux naturels de l’homme, qui, comme notre flore intestinale, nous sont associés, sans nous faire courir de risques. D’autres, les médecins en particulier, estiment qu’il n’y a aucun bénéfice à entretenir dans sa cachette le peuple du nombril, et qu’on doit nettoyer celui-ci exactement comme les autres parties du corps. Ici, pas d’alcool qui déséquilibrerait le pH (le niveau d’acidité du milieu) mais simplement de l’eau et du savon, et un doigt qui frotte doucement l’intérieur des plis et replis.

SOYONS PROPRES !


La propreté est un impératif social.

Mon ami Jean-Pierre Dusséaux, personnage au parcours hors du commun et ancien directeur des programmes de France 3, de RTL et de France 2, me racontait un jour ses souvenirs de ramoneur. Oui, on peut diriger les programmes d’une chaîne et avoir passé une partie de sa jeunesse à nettoyer des cheminées ! Il exerçait cette activité, me disait-il, toujours vêtu de blanc, de la tête aux pieds, afin de prouver à ses clients que rien ne lui importait plus que la propreté, et qu’en lui confiant leur foyer et leurs conduits ils ne faisaient courir aucun risque à leur intérieur.

Quels que soient notre activité professionnelle ou les loisirs que nous pratiquons, nous ne devons jamais indisposer les autres par de mauvaises odeurs, le spectacle affligeant de vêtements maculés ou l’écœurement que provoque la crasse. N’espérez pas les disposer favorablement à votre endroit s’ils pensent en vous voyant que vous venez de nettoyer des écuries ou de vider une fosse septique.

Il faut sans cesse rappeler – les enseignants le savent – les règles d’hygiène que les parents n’osent plus évoquer devant leurs enfants, souvent en raison de nouvelles formes de pudibonderie liées aux religions. Autrefois, une mère n’hésitait pas à expliquer à son petit garçon, s’il n’était pas circoncis, comment il devait décalotter son gland pour le nettoyer. Quand venait l’adolescence, elle expliquait à sa fille comment effectuer sa toilette intime, pourquoi éviter les savons trop décapants, comment utiliser les tampons. Aujourd’hui, en particulier dans les milieux marqués par la culture des cités, on observe une réticence à évoquer directement tout ce qui touche au corps. Quantité de tabous sont de retour.

Une certaine conception de l’islam, par ailleurs prescripteur de conduites positives telles que les grandes et petites ablutions, rend embarrassant ce qui relève de l’intimité physique. Bien des garçons, par exemple, refusent d’enfiler un slip de bain à la piscine car il révélerait leurs formes, et préfèrent nager en caleçon ou en short.

 

L’irruption de la religion dans la salle de bains n’est pas nouvelle. Le christianisme a introduit dans cette pièce, par exemple, un accessoire de toilette propre à l’Europe du Sud, et notamment à la France. Cet accessoire, véritable nid à microbes, est inconnu ailleurs. Il étonne les Asiatiques et les Anglo-Saxons qui se demandent à quoi il peut servir. Je parle bien sûr du gant de toilette. Partout ailleurs dans le monde, on se contente de se savonner sous la douche et de se frotter à l’aide de ses mains. Les Américains emploient parfois un carré de tissu-éponge, que les Québécois appellent la débarbouillette. Le gant cousu dans lequel on enfonce sa main est, lui, une spécificité française. Certains voient dans son usage deux explications. En premier lieu, le gant permet de se frictionner, ce qui dispense de se laver souvent. Il sert donc d’excuse à la négligence. En second lieu, il fut une époque où les bons pères et éducateurs chrétiens redoutaient, obsessionnellement, la propagation de la masturbation. Il fallait donc éviter que la main ne fût en contact direct avec le corps. Le gant de toilette faisait écran entre la peau et la caresse. Le combat était perdu d’avance, mais le quadrilatère de tissu-éponge a traversé le XXe siècle dans le sillage du catholicisme.

Le bidet a moins bien survécu que le gant de toilette, mais il résiste encore, notamment dans les salles de bains de la très chrétienne Italie et dans quelques pays latins tels que l’Argentine. Destiné en principe au nettoyage des parties génitales, il sert aussi de zone de lavage d’appoint pour les cheveux, les pieds ou parfois, en Inde, pour le riz ! La plupart des Américains et des Britanniques ne savent à quoi il sert que si leur père ou leur grand-père leur ont expliqué l’usage qu’on en faisait en France, dans les bordels qu’ils fréquentaient pendant la Seconde Guerre mondiale. Son rôle était de permettre un lavage plus pratique de ces zones corporelles qu’on appelait alors « honteuses ». Aujourd’hui, les bonnes pratiques hygiéniques favorisent la douche plutôt que cette toilette partielle.

 

Quoi qu’il en soit, la propreté est une exigence en toutes circonstances. Ne réservez pas aux visites médicales des soins qui devraient être quotidiens, à chaque instant de votre vie. La « grande toilette » n’est pas destinée qu’aux médecins, elle vise tous ceux qui vous côtoient. Et même si vous êtes seul, ne négligez jamais ce véhicule précieux qu’est votre corps.

C’est avec lui que vous vivez.





– 2 –
SAVOIR VIVRE AVEC SON CORPS


Le laver, l’entretenir, le rendre agréable au regard des autres : ce sont les égards que nous devons à notre corps. Cependant, celui-ci n’en fait parfois qu’à sa tête, et nous serions en droit d’attendre qu’il se comporte, lui aussi, poliment avec nous.

Nous devons parfois le rappeler à l’ordre. Il ne faut pas y manquer… Soyons son maître et non son esclave. Ne le laissons pas nous imposer de devenir cet homme peu ragoûtant que décrivait le comédien Philippe Léotard : « L’homme, le matin, il tousse, il crache. Le midi, il pète, il rote. La nuit, il ronfle, il bave, et le reste du temps… il se gratte les couilles. »

HOQUETER


Un petit diable malfaisant s’est niché dans votre ventre. À intervalles réguliers, il donne un grand coup de tête au plafond, c’est-à-dire dans votre diaphragme. C’est le hoquet, cauchemar de l’animateur de télévision ou de radio qui va prendre l’antenne. Dans le meilleur des cas, vous parviendrez à placer quelques phrases entre deux spasmes, et étoufferez le hoquet, bouche fermée. Dans le pire, vous rougirez, transpirerez et produirez des hip !, des hurp ! et des houps ! d’alcoolique. Pour ne pas perdre la face, vous éclaterez de rire, ce qui ne fera que stimuler votre hoquet qui reprendra de plus belle.

Le hoquet est un mouvement réflexe répétitif de l’ensemble des muscles respiratoires. On ne peut le contrôler. Les regards culpabilisateurs qui mitraillent le hoqueteur ne sont pas de mise : ce dernier est victime et non coupable.

Cependant, le hoquet peut indisposer jusqu’aux plus indulgents, s’il se produit par exemple quand le silence est requis. Pour en venir à bout, on propose bien des remèdes de charlatan, qui reposent sur l’idée que « tout est dans la tête » et qu’il suffit de manger un morceau de sucre sur lequel on a versé quatre gouttes de vinaigre pour retrouver la paix.

Pour ma part, en cas de hoquet, je me transforme en banc d’essai : je tente toutes, absolument toutes les actions recommandées par les médecins, et ainsi récapitulées par le site doctissimo.fr :

– Apnée prolongée : suspendre la respiration le plus longtemps possible.

– Hyperventilation (mouvements respiratoires profonds et rapides) dans un sac en papier (sous surveillance).

– Boire un verre d’eau rapidement.

– Avaler du pain sec ou de la glace pilée, ou encore du vinaigre sur un sucre.

– Traction sur la langue.

– Compression prudente des globes oculaires.

– Pression sur les artères radiales au pouls.

– Pression forte à l’aide des doigts sur les nerfs phréniques en arrière des articulations sternoclaviculaires (en d’autres termes, les nerfs situés de chaque côté de la base du cou, au-dessus de l’endroit où la clavicule s’articule avec le sternum).


BÂILLER


Notre volonté ne contrôle pas le bâillement. Le fait qu’il se produise chez le fœtus dès la troisième semaine montre qu’il s’agit d’un réflexe physiologique archaïque, présent chez nos ancêtres animaux, et irrépressible. Nous bâillons, nous dit l’encyclopédie Wikipédia, cinq à dix fois par jour, avec une fréquence accrue au réveil. De nombreuses théories s’affrontent pour établir les origines du bâillement, sans qu’aucune ne l’emporte. La contagion du bâillement, en revanche, est prouvée, ce qui explique que les autistes, par exemple, n’y succombent pas, par défaut d’empathie avec le monde extérieur.

Ce n’est pas parce que nous ne pouvons pas empêcher le bâillement de survenir, en particulier quand nous nous ennuyons ou succombons à la fatigue, que nous devons en faire un spectacle. Si nous ne sommes pas seuls, retenons notre mâchoire inférieure dans son élan et plaçons notre main devant la bouche. Mieux vaut cela que d’exhiber aux yeux du monde notre glotte, notre palais, nos amygdales, et nos plombages ou amalgames dentaires.

Un surcroît d’activité de nos glandes lacrymales accompagne généralement le bâillement et le rend difficile à dissimuler. Un « excusez-moi » est de rigueur si vos proches s’en sont aperçus. Si personne ne réagit, ne dites rien.

Nos bâillements peuvent faire croire aux autres que nous nous lassons de leur présence ou de leur discours. Il est donc désobligeant de ne pas les réprimer autant que nous le pouvons.

ÉTERNUER


La première forme de savoir-vivre en cas d’éternuement consiste à protéger les autres. Placer sa main devant sa bouche n’est pas seulement une précaution qui les dispense de contempler vos orifices digestif et respiratoire. Votre main arrête les microbes que vous auriez, autrement, expulsés dans toute la pièce. Dès que vous avez éternué dans le creux de votre paume, prenez dans votre poche un mouchoir de papier à usage unique, et frottez-vous la main. Puis dirigez-vous vers un lavabo. Prenez un autre mouchoir jetable pour saisir la poignée de la porte. Puis lavez-vous soigneusement.

Bien sûr, dans tous les cas, utilisez toujours la main gauche, au cas où vous auriez à serrer la main de quelqu’un juste après votre éternuement.

Les hygiénistes préconisent un autre comportement. Si vous n’avez pas de mouchoir jetable à votre disposition, et plutôt que de contaminer vos mains, repliez devant votre visage l’un de vos bras, ou les deux. Éternuez dans le pli de vos vêtements, au creux de vos coudes. L’aérosol bactérien restera captif, vos mains ne seront pas contaminées, pas plus que les objets que vous toucherez ensuite. Il est recommandé, disent les experts, d’enseigner cette posture aux enfants.

 

Une autre question de savoir-vivre est souvent posée à propos de l’éternuement.

En effet, on crut jadis, quand rôdait la peste, que l’éternuement expulsait des humeurs viciées hors du corps. D’autres pensaient que l’ouverture de la bouche donnait au diable la possibilité d’y entrer. Le pape Grégoire le Grand ordonna qu’on bénît chaque personne qui éternuerait pour que Dieu lui épargne de pareils désagréments. En Angleterre, on commença à dire God bless you (« Que Dieu vous bénisse »), en Allemagne, Gesundheit (« Une bonne santé »), en Italie Salute, en Espagne Salud (« Santé ») et en France… À vos souhaits. Il s’agissait dans tous les cas d’inverser la malédiction par une phrase positive.

 

Faut-il, aujourd’hui, continuer de dire « À vos souhaits » à une personne qui vient d’éternuer ? La réponse est non. En effet, cette personne espère sans doute que nul n’a rien remarqué, qu’elle n’a pas interrompu une conversation ou dévié sur elle-même l’attention due à celui qui, à ce moment-là, disait peut-être quelque chose d’important. En murmurant les mots « À vos souhaits » ou, pire, en les énonçant à haute voix, vous augmentez son embarras.

Ceux qui disent encore « À vos souhaits » croient que cette formule découle des bons usages alors qu’elle n’est que l’héritage de croyances archaïques et sans objet.

La bonne pratique consiste, au contraire, à ne jamais souligner ce qui nous réduit à notre corps, ce qui évoque notre condition animale. Quand quelqu’un éternue, on fait semblant de n’avoir rien remarqué. Si l’éternuement est vraiment explosif, on adresse fugitivement un regard indulgent à la personne concernée qui, dans ce cas, se sent bien obligée de montrer son embarras. Si vous êtes celui qui a éternué trop fort, adoptez une expression vaguement désolée et murmurez « Excusez-moi », sans trop en faire.

CRACHER


Les pionniers qui colonisèrent l’Amérique du Nord consommaient du tabac à chiquer. Ils plaçaient entre leur lèvre et leurs dents inférieures une dose de tabac roulé et attendaient que la salive forme un jus qu’ils avalaient, tout en crachant le surplus, d’où la présence de crachoirs dans les lieux publics : saloons, banques, salons de coiffure… Quand la cigarette se répandit aux États-Unis, elle relégua les chiqueurs au rang de bouseux mal dégrossis. Il devint chic de fumer des Lucky Strike. Le crachat se démoda.

En France, comme dans beaucoup d’autres pays européens, il fallut attendre le début du XXe siècle pour que les autorités interdisent les crachats dans les espaces publics. Louis Pasteur, entre-temps, avait démontré les mécanismes de la contagion.

En Chine, on croit se nettoyer la bouche quand on crache. Cette habitude est, encore aujourd’hui, si profondément ancrée dans la mentalité collective que les autorités considèrent son éradication comme une cause nationale. En effet, en rejoignant le peloton de tête des pays développés, la Chine a adopté une partie de leurs manières et de leurs habitudes hygiénistes. Le spectacle de cracheurs dans des villes rénovées ou sous le regard des touristes devient déshonorant. De plus, l’épidémie de SRAS (syndrome respiratoire aigu sévère) qui survint en 2003 fit craindre des contaminations par les crachats, lesquels furent illico interdits dans les grandes villes telles que Pékin ou Shanghai.

Parmi mes ancêtres, il y eut certainement des paysans, qui cultivaient la betterave ou la pomme de terre dans les plaines du nord de la France, puisqu’on me dit que les Lepers y furent nombreux au début du XXe siècle. Sans doute, en plein effort, se débarrassaient-ils, en crachant, des poussières de foin que leur bouche et leur nez avaient absorbées. Leur expectoration bien innocente rendait à la nature ce qui lui appartenait, sans que personne y voie rien à redire.

Nous avons tous des ancêtres cracheurs.

Cependant, depuis que nous nous sommes regroupés dans des agglomérations, depuis que la science a montré qu’on trouve dans un crachat les germes qui provoquent la pneumonie, les mononucléoses, la bronchite, la tuberculose ou la grippe, cracher n’est plus acceptable. Il arrive pourtant que vos poumons veuillent se défaire d’un excès de mucus surchargé d’impuretés. Il n’est pas conseillé de l’avaler. Alors, que faire ?

Au temps de la grippe espagnole qui dévasta l’Europe au début du XXe siècle, on fabriqua des crachoirs portatifs. Ils prenaient souvent la forme d’une petite tortue dont on pouvait ouvrir la carapace. De tels objets n’existent plus. Crachez discrètement dans un mouchoir de papier. Ce mouchoir jetable contenant à coup sûr des germes, voici ce que les autorités recommandent : « Les cotons, compresses, bandelettes… doivent être placés dans un sac en plastique étanche, qui doit être ensuite fermé après évacuation de l’air. Le sac peut alors être jeté dans la poubelle destinée aux ordures ménagères. »

Cracher sur le trottoir est particulièrement malsain puisqu’une poussette, un Caddie, une trottinette ou une valise peuvent rouler dans vos glaires. Faut-il préciser que cette habitude est aussi inélégante, puisqu’elle nous renvoie aux époques où nos ancêtres lointains faisaient leurs besoins dans la nature et ne s’embarrassaient pas de préserver le regard d’autrui ?

RENIFLER


Il arrive que nos muqueuses produisent un excès de mucus. Quand nous contractons une infection, un combat s’engage entre les globules blancs qui protègent notre immunité et les micro-organismes responsables, par exemple, de notre rhume ou de notre sinusite. Sur ce champ de bataille gisent les morts d’un camp et de l’autre. Les victimes sont engluées dans le mucus. Mais un engorgement s’ensuit. Au lieu de glisser comme sur un tapis roulant vers notre gorge où elle est normalement emportée vers l’estomac sans que nous nous en rendions compte, la morve s’accumule dans notre nez. Il est alors tentant d’aller chercher dans l’arrière-gorge, par un raclement semblable à celui qui précède un crachat, la matière qui nous encombre, avant de l’avaler… Nous pouvons aussi, avec moins de force, renifler la morve.

Je n’ai que trop détaillé ces deux mécanismes. Je n’irai pas plus loin. La situation est simple : aucun des deux n’est permis. Si les raisons pour lesquelles ces reniflements peuvent dégoûter les autres – et devraient vous dégoûter également – vous échappent, relisez le paragraphe qui précède !

Dans les deux cas, ne reniflez pas, mouchez-vous !

SE MOUCHER


Auteur de La Civilité puérile, un manuel de savoir-vivre publié en 1530 à l’usage d’Henri, fils de l’amiral Adolphe de Bourgogne, le chanoine Érasme de Rotterdam précise à son élève qu’il ne doit pas avoir la morve au nez : « C’est le fait d’un homme malpropre. » On ne doit pas non plus, sous peine de passer pour un paysan, « se moucher avec son bonnet ou avec un pan de son habit. Il n’est pas beaucoup plus propre de se moucher dans sa main pour l’essuyer ensuite sur ses vêtements. Il est plus décent de se servir d’un mouchoir, en se détournant, s’il y a là quelque personne honorable ».

En quelques lignes, Érasme résume ce qu’est encore aujourd’hui la bonne manière de se moucher.

Chez les Grecs et les Romains, on se vidangeait le nez dans les mains, qu’on lavait ensuite. L’invention du mouchoir a rendu plus convenable de procéder à l’opération dans un morceau d’étoffe, dont la forme carrée ne s’est imposée que sous Louis XVI. L’usage est alors de ranger le mouchoir, après l’avoir utilisé, dans sa manche ou dans une poche de son vêtement. D’autres peuples, à la même époque, jugent qu’il est répugnant de garder sur soi un tissu souillé de morve. Comment leur donner tort ? Les Japonais, en particulier, ont inventé dès le IXe siècle le mouchoir jetable : un carré de papier soyeux qu’on emploiera aussi, plus tard, pour essuyer la lame de son sabre ou les organes sexuels après l’amour. Le mouchoir de tissu, lui, ne sert qu’à s’essuyer le front ou tient lieu d’accessoire vestimentaire.

Un samouraï, Hasekura Tsunenaga, vint en ambassade en Europe au début du XVIIe siècle. Voyageant entre l’Espagne et l’Italie où, fraîchement converti et baptisé, il allait à la rencontre du pape, il eut à séjourner à Saint-Tropez. Le mauvais temps bloqua plusieurs jours sa suite dans le village provençal. Les foules admirèrent les trente gentilshommes japonais, leurs douze archers, l’acier de leurs lames, leurs cheveux regroupés en une natte épaisse sur un crâne par ailleurs rasé. Mais ce qui impressionna le plus les Tropéziens, ce fut l’usage qu’ils faisaient des premiers mouchoirs en papier qu’on ait vus en France… Une observatrice, Mme de Saint-Troppez, raconte en 1615 : « Ils se mouchent dans des mouchoirs de papier de soie de Chine, à peu près de la grandeur de la main, et ne se servent jamais deux fois d’un mouchoir. Chaque fois qu’ils se mouchent, ils jettent leurs papiers par terre, et ont le plaisir de les voir ramasser par ceux qui viennent les voir. Les gens du peuple se battent pour en ramasser, principalement ceux de l’Ambassadeur qui sont décorés sur les bords. Ils en ont apporté en assez grande quantité pour ce long voyage. »

Aujourd’hui, la supériorité hygiénique des mouchoirs jetables n’est plus à démontrer, à condition de leur réserver le sort pour lequel ils ont été conçus : finir à la poubelle.

 

Il n’y a pas grand-chose à admirer chez une personne qui se mouche. Ni les rafales sonores qu’elle produit, ni ses veines temporales gonflées, ni ses yeux qui s’exorbitent. Et encore moins, bien sûr, l’idée même des transferts de mucosités qui s’accomplissent entre son nez et son mouchoir.

La bonne règle consiste à dispenser le public de ce spectacle.

Faisons comme les Japonais, pionniers en la matière : considérons le mouchage public comme obscène. Si votre nez vous démange, retirez-vous où vous ne pourrez être vu et mouchez-vous aussi abondamment que vous le voudrez. Jetez le mouchoir que vous venez d’utiliser. Ne réapparaissez qu’alors devant la société.

TOUSSER


Quand du mucus encombre nos bronches, ou quand un aliment fait fausse route et entre dans la trachée au lieu de l’œsophage, nous toussons. Cela signifie que tous les muscles de notre cage thoracique se contractent de manière répétitive et violente pour expulser ces matières indésirables ou égarées.

Tousser est un acte parfois réflexe et parfois volontaire. Dans la plupart des cas, les spasmes de la toux, incontrôlés, aident notre corps à évacuer les accumulations d’impuretés logées dans nos voies aériennes. Dans d’autres cas, nous sentons leur présence. Elles nous gênent. Pour les expulser, nous nous forçons à tousser.

La toux peut signaler bien des maladies : coqueluche chez l’enfant, laryngo-trachéo-bronchite, rhume, grippe, asthme, allergie, etc. Il en résulte que les aérosols que nous émettons pendant la toux sont souvent chargés de bactéries et de germes infectieux. Mettre la main devant la bouche avant de tousser pour protéger les autres est donc impératif. Préférer la gauche est malin. Se laver les mains après avoir toussé est prudent.

 

La quinte de toux réflexe, celle qu’on ne peut pas contrôler, peut advenir au pire moment. Pendant la minute de silence lors d’un hommage funèbre, par exemple, ou quand nous assistons à une pièce de théâtre ou à un concert.

Marcel Achard écrivait que le génie d’un auteur consiste moins à faire applaudir ses pièces qu’à empêcher le public de tousser. Mais que doit faire le spectateur quand le talent de l’auteur n’a pas eu ces vertus préventives ? À vrai dire, pas grand-chose. La gêne et parfois la honte envahissent la plupart de ceux qui brisent le silence. Ils savent, comme le dit le jeune pianiste David Fray, qu’une personne « qui tousse au mauvais moment peut ruiner le plaisir de deux mille autres ». Dans certains pays, le personnel offre des bonbons au miel aux personnes qui en font la demande. Ce secours de première urgence n’est pas prévu en France. Munissez-vous donc de quelques pastilles achetées à la pharmacie, et de mouchoirs de papier qui étoufferont le bruit que vous produirez. Et surtout, dites-vous que le propre d’un spectacle vivant, c’est qu’il constitue un échange entre des corps autant qu’entre des âmes et des esprits. Il ne se déroule pas sous une cloche de verre. Vous avez le droit de respirer, de racler votre gorge, de toussoter. Rares sont les interprètes qui se tourneront vers vous pour vous demander des excuses, comme, dit-on, le fit le chef d’orchestre John Eliot Gardiner à l’encontre d’un tousseur.

Prenez également en compte la dimension psychologique de votre toux quand vous vous asseyez dans votre fauteuil. La peur de tousser force souvent le cerveau à surinterpréter le moindre signal venu de la poitrine : picotement, sensation de sécheresse, chatouillement. À force d’être redoutée, la toux survient vraiment ! Détendez-vous, c’est généralement le meilleur moyen de prévenir la toux. Vous remarquerez aussi que le silence qui sépare les différentes parties d’une œuvre classique, qu’on appelle les mouvements, est rompu par un tonnerre d’expectorations. La plupart des spectateurs se raclent la gorge préventivement, pour n’avoir pas à le faire quand la musique reprendra !

POSTILLONNER


L’une des contraintes de mon métier consiste, sur scène, en studio ou sur un plateau de télévision, à devoir porter près de sa bouche un micro dont un chanteur vient d’imbiber la bonnette à force de postillonner. Vous sentez cette humidité près de vos lèvres, son odeur fade vous monte aux narines, elle vous dégoûte. Prendre un air écœuré ? Demander à un technicien de vous apporter un micro sec ? Vous ne pouvez rien faire qui ne paraîtrait désobligeant par rapport à cet artiste.

 

Les postillons sont des gouttelettes de salive que nous expulsons involontairement quand nous parlons ou quand nous mangeons. Ils sont donc composés, comme elle, de 99 % d’eau et de 1 % de protéines.

Certains d’entre nous sont plus prompts que d’autres à diffuser face à eux ces petits crachins. Ils appartiennent à quatre catégories (comme dans les sondages, on peut relever de plusieurs à la fois)…

– Les généreux. Ils produisent trop de salive. Nos glandes salivaires en fabriquent normalement près d’un litre par jour. Elle contient 1 % de protéines utiles à la protection des dents, à la formation du bol alimentaire et à la préparation chimique en vue de la digestion. L’hypersalivation peut être liée à une pathologie le plus souvent temporaire.

– Les grands enfants. Ceux dont le processus de déglutition est perturbé sans qu’ils s’en rendent compte, souvent depuis l’enfance. La salive que nous produisons ne peut rester dans notre bouche. Quand nous nous alimentons, elle glisse dans l’œsophage avec la nourriture. Le reste du temps, nous l’avalons en déglutissant. Nous déglutissons ainsi, inconsciemment, deux mille fois par jour. Chez certains, ce mécanisme réflexe est perturbé, parfois parce qu’ils ont trop longtemps sucé leur pouce.

– Les écartés. Un écart horizontal entre les deux rangées de dents, lui aussi présent chez ceux qui ont sucé leur pouce au-delà de la petite enfance, favorise les postillons, qui sont projetés par la langue vers l’avant, sans que la barrière des incisives puisse les arrêter. Les orthodontistes savent comment corriger ce risque chez les enfants.

– Les passionnés. Quand les mots se précipitent, quand la parole s’emballe, quand le ton monte, les postillons se bousculent au portillon, surtout chez les personnes qui portent un appareil dentaire, lequel entrave la circulation normale de la salive.


 

Si, pour l’une des raisons indiquées ci-dessus, vous faites partie des postillonneurs, vous devez limiter à la fois votre puissance de tir, et la honte qui vous saisit quand vos canons à eau touchent leur cible involontaire.

Pour y parvenir, voici quelques conseils.

Prenez le temps de déglutir, régulièrement, et volontairement si ce comportement n’est pas automatique chez vous. Respirez avec calme. Ne parlez pas trop vite. Ne vous excitez pas.

Maîtrisez vos consonnes. Les consonnes dites labiales (par exemple la lettre « p ») et dentales (par exemple la lettre « t ») favorisent les postillons. Évitez donc ces formules qu’on donne à étudier aux jeunes acteurs : « Un pêcheur pêchait à l’ombre d’un pêcher, le pêcher empêchait le pêcheur de pêcher, le pêcheur coupa le pêcher, le pêcher n’empêcha plus le pêcheur de pêcher » ou « Trois petites truites cuites, trois petites truites crues ».

Parlez lentement. Laissez des blancs entre vos phrases. Ils vous aideront à mieux respirer et à déglutir.

Le risque de postillonner est plus grand au moment du repas. En effet, dès les instants qui le précèdent, notre organisme prépare la digestion en augmentant la salivation.

Malgré ces précautions, il se peut qu’un postillon vienne se coller à la joue de votre interlocuteur. Dans ce cas, puisque vous ne l’avez pas fait exprès, ce sont ses bonnes manières que vous mettez à l’épreuve. Il prendra un mouchoir jetable, essuiera sa joue l’air de rien et, tandis que vous murmurerez un discret « excusez-moi », il vous fera « ce n’est rien » d’un geste du bras. Il poursuivra la conversation sans l’avoir interrompue. La même chose pourrait lui arriver, il ne voudra pas vous mettre dans l’embarras.

Si votre postillon touche son verre, vous ferez un signe discret à la personne qui sert le repas et lui demanderez de le changer. Votre invité protestera, dira « mais non, ce n’est rien », tout en acceptant le verre propre qu’on posera devant lui.

La situation dans laquelle c’est dans l’assiette de votre commensal qu’atterrit votre gouttelette de salive est l’une des plus embarrassantes qui soient. De nouveau, votre crime ayant été commis sans préméditation, la charge des bonnes manières s’inverse. Votre compagnon de repas choisira entre deux options : faire comme s’il ne s’était aperçu de rien, et vider son assiette en évitant la zone touchée ou, s’il est trop dégoûté, prétexter qu’il n’a plus faim et que son repas était excellent. Il aura ainsi préservé votre amour-propre.

 

Si vous êtes celui sur qui l’on postillonne, vous devez donc, la plupart du temps, vous montrer stoïque. Si vous êtes au restaurant avec un postillonneur chronique, disposez différemment les bouteilles, les fleurs, la petite carte des vins ou des desserts du jour, pour qu’elles forment un barrage protecteur. Combien de fois ai-je dû mon salut à ces murailles de Chine que j’édifiais au milieu de la table !

ROTER


Nous ne cessons d’absorber des gaz, et d’en fabriquer. Un peu d’air (80 % de diazote et 20 % de dioxygène) se mêle parfois à la salive que nous déglutissons. La fermentation des aliments dans nos voies digestives produit du méthane. Les gaz (dioxyde de carbone) du champagne, des sodas ou de l’eau pétillante que nous buvons s’accumulent dans notre estomac, puis passent le plus souvent dans les voies digestives. Ils y sont absorbés ou seront éliminés en aval par les pets.

Ces gaz sont parfois rejetés par le haut. Le sphincter qui obstrue normalement le haut de l’œsophage s’ouvre en vibrant, ce qui explique le bruit du rot.

Pour un ruminant, roter n’est pas impoli. Si vous êtes une girafe, un bœuf musqué, un gnou, un mouflon à manchettes, un bouquetin du Népal ou un okapi, ne vous inquiétez pas, personne ne vous fera de reproche. Vous ne faites que vous conformer à l’ordre naturel de votre écosystème. Cependant, si vous appartenez à cette autre espèce qu’on appelle Homo sapiens, tentez de vous retenir car le rot fait partie de ces manifestations d’animalité que la société n’accepte pas volontiers.

Si vous n’avez pas pu vous réfréner, faites-vous discret. Jetez un coup d’œil circulaire. Si aucun regard réprobateur ne se tourne vers vous, si le bruit de votre rot n’a pas été entendu, ne vous dénoncez pas par un « excusez-moi » inutile.

Si vous avez émis un rot audible, voire éclatant, vous ne pouvez faire l’économie d’une mine contrite et d’un mot de regrets.

On dit souvent que, dans les pays arabes, le rot en fin de repas salue la qualité de la nourriture qui a été servie. En réalité, les oulémas débattent de ce point. Il ne fait pas l’unanimité. Un homme qui avait roté en présence du Prophète s’entendit administrer le reproche suivant : « Épargne-nous tes rots car ceux qui, en ce monde, sont les plus repus seront le jour du Jugement les plus longuement tiraillés par la faim. » Pour l’islam, roter souligne que l’on a bien mangé, mais l’on ne doit pas prendre le risque de blesser ceux qui ont faim. Si, toutefois, un rot vous échappe, mettez une main devant votre bouche. Quant aux mots que le croyant devrait murmurer après le rot, aucun texte sacré, m’assurent les oulémas que j’ai consultés, n’en fait état. Louer Allah dans cette circonstance n’est qu’une habitude sociale. Elle ne répond à aucune prescription religieuse.

En Chine, le rot est mieux accepté qu’ailleurs. Il peut exprimer la satisfaction d’un ventre plein qui chante les louanges de la cuisinière. Cependant, de même que les Chinois crachent moins que jadis, ils ne rotent plus aussi souvent et tendent à s’aligner sur l’idée occidentale que ce qui est animal en nous doit être tenu à distance…

PÉTER


Notre système digestif rejette jusqu’à un litre et demi de gaz chaque jour. La décomposition de notre alimentation produit certains de ces gaz. D’autres proviennent de l’extérieur, et notamment de l’air que nous avalons, surtout si nous souffrons d’aérophagie. Il est normal que ces gaz s’évacuent. Ils le font sous forme de flatulences (de pets) à une fréquence de dix à vingt-cinq tirs quotidiens en moyenne. Oxygène, azote, hydrogène, dioxyde de carbone, méthane et, parfois, sulfure d’hydrogène à l’odeur pestilentielle composent les pets.

Quand les gaz parviennent au bout du tube digestif, les muscles de l’anus vibrent à leur passage, comme le font les lèvres quand nous les serrons pour imiter le son d’une trompette. Il en résulte un bruit caractéristique, mal accepté – allez savoir pourquoi – dans un ascenseur, au milieu d’un récital de violon solo, pendant un dîner de gala, ou à l’instant où chacun retient son souffle pour mieux entendre dans le silence de la nuit le chant lointain d’un oiseau insomniaque.

 

Contrairement à ce que l’on croit, le verbe péter n’a rien de grossier. Quant au verbe flatuler, que certains emploient par préciosité, il n’existe pas.

Si vous pétez, donc, lors d’une minute de silence devant le monument aux morts ou, plus simplement, au cours d’un dîner, ne vous tournez pas vers la dame qui se tient à vos côtés. Inutile de lui murmurer, juste assez fort pour être entendu de tous : « N’ayez crainte, madame, je dirai que c’est moi ! » Sacha Guitry a rendu cette stratégie célèbre, l’astuce est donc éventée. Si le coup est parti, vous n’y pouvez plus rien. Tâchez seulement de faire bonne figure. Des excuses ne feraient qu’aggraver l’embarras de ceux qui vous entourent. Prenez un air absent et donnez un coup d’accélérateur à la conversation pour que chacun oublie l’incident.

Pour éviter de vous trouver ainsi ennuyé, et si vous êtes sujet à des flatulences récurrentes, rappelez-vous que certains aliments les favorisent. Il s’agit en particulier des nourritures riches en hydrates de carbone, de celles qui fermentent dans le tube digestif, ou des boissons contenant des gaz. En voici la liste : meringue, laitages, figues sèches, pruneaux, dattes, abricots secs, noix, amandes, noisettes, choux, navets, salsifis, oignons, échalotes, artichauts, soja, asperges, champignons, petits pois, flageolets, riz complet, pâtes complètes, pain complet ou au son, pain de mie, jus de prune, de pomme ou de pruneau, cidre, eaux gazeuses, sodas, vin pétillant, bière.

Certains comportements provoquent l’absorption d’air que l’organisme risque de rejeter par des voies inappropriées. Par exemple, manger trop vite sans mastiquer suffisamment, boire avec une paille, mâcher des chewing-gums.

En revanche, ne vous privez pas des substances réputées limiter les flatulences. Le thym, connu pour ses propriétés digestives et antispasmodiques, peut se consommer sous forme d’infusion. Attention toutefois à ne pas en abuser, l’usage médicinal du thym ne doit pas se prolonger au-delà de trois semaines. Il en est de même pour les tisanes à base de cannelle, une épice qui prévient les ballonnements. La tisane de camomille offre des avantages comparables, et peut se boire sans limitation.

Péter n’est pas une maladie : des études ont prouvé que la santé des péteurs ne diffère en rien de celle des non-péteurs.

MÂCHOUILLER DES OBJETS


Nous vivons sans le savoir dans la nostalgie de notre petite enfance. Quand nous rongeons nos ongles, quand nous mâchouillons un chewing-gum, quand nous portons à notre bouche une pipe, une cigarette, un cigare ou les branches de nos lunettes, nous revivons inconsciemment les sensations du bébé lors de ce que les psychologues appellent le « stade oral ». Pendant cette période, le plaisir vient de la succion, qui déclenche la tétée.

Mâchouiller notre crayon nous fait régresser vers cette période où nous n’avions pas à nous angoisser puisqu’une mère nous prenait totalement en charge. L’étudiant qui porte la pointe de son stylo bille à ses lèvres, l’employé de bureau qui martyrise entre ses dents le bouchon d’une bouteille d’eau minérale ou le postier qui fait sa tournée un cure-dents toujours coincé à la commissure des lèvres tentent de réduire le stress et, sans s’en rendre compte, de retrouver l’insouciance de leurs premiers jours.

On pourrait appeler « comportements fossiles » ces gestes et habitudes qui gisent sous les strates du temps et nous renvoient à ce que nous avons été. Mais ne vaut-il pas mieux se débarrasser de ses peurs et complexes plutôt que rechercher ad vitam des substituts du sein maternel ?

En tout cas, nous ne devons pas laisser nos comportements fossiles perturber ceux qui nous entourent. Le dégoût que peuvent leur inspirer un cure-dents imbibé de salive ou un stylo sur lequel nous avons bavé ne peut que rejaillir sur notre personne. Il est facile de l’éviter. Gardons notre crayon à la main, dans une trousse ou un plumier. Il n’a rien à faire dans notre bouche.

ABUSER DES CHEWING-GUMS


Mâcher des chewing-gums, de préférence sans sucre, contribue à l’hygiène buccale et limite la mauvaise haleine. Cependant, ne pouvoir vivre sans mastiquer quelque chose fait partie de ces comportements fossiles dont j’ai parlé. Ce qu’ils ont de régressif peut troubler les observateurs : une personne qui rumine en permanence leur apparaît comme un adolescent qu’ils voudraient gifler.

Ne mâchez en aucun cas de chewing-gum durant une cérémonie quelle qu’elle soit, si vous passez l’épreuve orale d’un examen, si vous parlez en public ou, de manière générale, si vous êtes en position d’être observé, photographié, filmé.

Faire des bulles vous fera passer pour un enfant attardé, même si les mots « bubble-gum » sont inscrits sur l’emballage.

Mâcher un chewing-gum apparaît aussi comme une marque de désinvolture. Abstenez-vous-en devant un professeur ou un supérieur hiérarchique, pendant un entretien d’embauche, une réunion professionnelle ou un séminaire.

Inconvénient supplémentaire, mâcher des chewing-gums favorise l’aérophagie et, consécutivement, l’émission de rots et de flatulences.

 

Quand il sort de votre bouche, votre chewing-gum ne devrait pas se retrouver collé sous votre table ou sur le bitume de la rue où vous marchez. Sachez qu’il faut cinq ans pour que ses composants finissent par se résorber.

Ajoutons au chewing-gum le feuillet d’aluminium qui l’enrobe ainsi que son emballage papier et sa boîte cartonnée. Complétons ce bilan environnemental avec les quinze minutes de main-d’œuvre nécessaires au décollage et avec les centaines de litres d’eau consommés par les nettoyeurs à haute pression : on comprend pourquoi la cité-État de Singapour pénalisa sévèrement l’importation, la vente et la consommation de chewing-gums, jusqu’à ce qu’un accord de libre-échange avec les États-Unis l’oblige à assouplir sa position.

Que faire, alors, de son chewing-gum usagé ? Francis Scott Fitzgerald répond à cette question dans son roman inachevé Le Dernier Nabab : « Je sais toujours que les gens sont aimables, fait dire l’écrivain américain à l’un de ses personnages, quand ils enveloppent leur chewing-gum dans du papier avant de le jeter. » On ne saurait mieux résumer les deux avantages de cette méthode : elle sauvegarde la planète, et épargne aux autres le dégoût d’avoir à décoller ce qui est sorti de notre bouche.

TIRER LA LANGUE


Nous savons que la bouche est pour le bébé le siège des sensations orales liées à la tétée. La langue, en particulier, pourvoit au plaisir et au réconfort. Elle permet de téter, de sucer son pouce ou sa tétine, de produire les premiers sons inarticulés.

C’est aussi avec la langue que le petit enfant manifeste son déplaisir. Pour rejeter un aliment, il le repousse à l’aide de sa langue. Adultes, nous conservons ce comportement fossile. Certains tirent la langue quand ils se concentrent et ne veulent pas être dérangés. Le bout de langue qui dépasse de nos lèvres crée une distance entre les autres et nous. On tire également la langue par dérision. C’est alors le moyen d’exprimer notre rejet de l’autre sur le mode symbolique et amusé. Il n’empêche que cela ne fait pas très adulte…

GARDER LA BOUCHE OUVERTE


Il faut qu’une porte soit ouverte ou fermée, dit Musset. Il en va de même pour la bouche. Sauf quand nous parlons, mangeons, rions et sourions, elle doit demeurer fermée, comme la grotte de Lascaux dont les trésors ne sont visibles que sur autorisation des autorités. Nos muqueuses buccales n’ont guère de raisons de figurer, elles, au patrimoine mondial de l’humanité.

Il faut ajouter que garder la bouche ouverte en quasi permanence ajoute rarement au charme et à la beauté physique. De plus, cela stimule l’activité des glandes salivaires, qui tentent de compenser l’assèchement causé par l’aération forcée de la bouche. Il peut en résulter qu’un peu de bave coule à la commissure de nos lèvres, ce qui n’est guère ragoûtant pour les autres.

METTRE SES DOIGTS DANS SON NEZ


J’aime conduire. C’est un merveilleux moyen de découvrir ce qui se passe autour de nous. Entre Neuilly-sur-Seine et La Plaine Saint-Denis, j’ai vu ce matin… un coursier à vélo qui chantait Papaoutai de Stromae à tue-tête, une grand-mère en tailleur Chanel qui lisait Charlie Hebdo au milieu de la rue, des déménageurs qui transbahutaient une gigantesque cage à oiseaux avec ses habitants… Charles Trenet en aurait fait une chanson.

La ville peut paraître poétique quand on la traverse au volant de sa voiture. Elle peut cependant ressembler à un enfer quand la circulation se fige. Pour ma part, je prends alors mon mal en patience. Je lis mon courrier. Comme beaucoup de ceux qui passent à la télévision, je reçois énormément de lettres auxquelles je n’ai pas la possibilité de répondre mais je mets un point d’honneur, au moins, à les lire toutes.

De temps à autre, je regarde, à droite et à gauche, mes frères conducteurs immobilisés, eux aussi, dans l’embouteillage. Je me rends alors compte de l’extraordinaire diversité des activités récréatives qui se pratiquent dans les parties accessibles du nez humain. Joignez le bout de votre majeur à celui de votre pouce, et vous disposerez d’une pince à épiler pour combattre ce poil dont la raideur vous agace. Quand vous l’aurez extirpé, un autre vous défiera, rebelle et belliqueux. C’est bientôt tout un régiment dont il faudra venir à bout. Votre pince s’enfoncera davantage. Et vous n’aurez de cesse que vous n’ayez littéralement désherbé le champ de bataille.

Pour l’observateur comme pour le pratiquant, ce n’est que le début des réjouissances. La principale d’entre elles consiste à s’en prendre aux concrétions de mucus accrochées aux parois.

Les muqueuses de nos fosses nasales produisent un liquide épais, le mucus. Quand nos poils de nez n’ont pas suffi à les arrêter, les poussières, pollens ou saletés que nous inspirons se collent à ce mucus, ce qui les empêche de s’enfoncer vers les parties profondes de notre appareil respiratoire. En séchant, ce liquide visqueux forme ce qu’on appelle familièrement les « crottes de nez ». Quand trop de microparticules se piègent sur le mucus, en particulier celles qui résultent de la pollution, ou quand ce mucus est grossi par les amas de globules blancs résultant d’une infection, les crottes de nez sont produites en abondance.

En cas d’embouteillage, comme je l’ai dit, je deviens donc ethnologue amateur. Mes observations me font penser que nos contemporains consacrent une grande partie de leur temps libre à l’extraction patiente et systématique des crottes de nez. La partie charnue du doigt est leur instrument favori. Pour ne rien laisser, ils emploient parfois leurs ongles et raclent la muqueuse. Des saignements de nez en résultent dans 18 % des cas.

0,8 % de ceux pour qui l’habitude de se curer le nez est devenue une pathologie, la rhinotillexomanie, en arrivent à se trouer la cloison nasale. Le Journal of Clinical Psychiatry a consacré en 1995 un article à ce phénomène, sous la plume de Jefferson J.W. Thompson, intitulé « La rhinotillexomanie est-elle un trouble psychiatrique ou une habitude ? ».

Une fois que les crottes de nez ont été détachées et amenées à l’air libre, il faut s’en débarrasser. Les sujets qu’a interrogés le chercheur ont admis se débarrasser de leurs trophées de la manière suivante : la plupart (mais l’enquête fonctionnant sur le mode auto-déclaratif, on peut croire ce taux surestimé) les enveloppent dans un mouchoir de papier qu’ils mettent à la poubelle. 28,6 % jettent le butin par terre, 7,6 % collent les crottes de nez sur les meubles. Enfin, 8 % les portent à leur bouche et les mangent. Ces derniers représentent la proportion généralement admise de mucophages.

Parmi les adeptes de cette addiction, et cela prouve que les mauvaises habitudes sont largement répandues, on citera l’admirable pape François, qui fut filmé à son insu à Rio de Janeiro, en pleine dégustation, après la visite d’une favela. La vidéo est visible sur YouTube. Elle montre la technique du souverain pontife : le mucus est extrait à l’aide du pouce de la main droite. Cette main droite, comme pour brouiller les pistes, se déploie aussitôt et esquisse une bénédiction. Puis elle se ravise. Le pouce et l’index reviennent vers les lèvres entrouvertes pour y déposer la friandise.

Un universitaire canadien affirme que ce comportement peut améliorer les défenses immunitaires. En effet, l’absorption du mucus contaminé pousserait l’organisme à développer des anticorps, lesquels permettraient au corps de mieux lutter contre des infections ultérieures. L’expérience qui a permis d’aboutir à cette conclusion a fait appel à deux groupes d’étudiants chanceux. Ceux du premier groupe devaient manger leurs crottes de nez alors que les autres devaient s’en abstenir quel que fût leur désir. Si vous souhaitez participer aux prochaines expériences de ce chercheur, prenez contact avec l’université de Toronto.

 

Une part des égards que nous devons aux autres consiste à ne pas les dégoûter. On peut en déduire que l’ensemble des comportements que je viens de décrire sont proscrits. Pour libérer vos narines de ce qui les obstrue, employez un mouchoir. Pour ce qui concerne la mucophagie, ne la pratiquez qu’après avoir vérifié deux fois l’absence de tout témoin.

 

De manière plus générale, vos doigts n’ont rien à faire dans votre nez, vos oreilles ou votre bouche.

SE REMONTER LES TESTICULES


Ce comportement compulsionnel, que reproduisent les humoristes et les comédiens quand ils imitent un balourd macho et sûr de lui, doit être évité, et pas seulement lors de vos entrevues avec la duchesse de Cornouailles ou la mère supérieure du couvent des Oiseaux. Si la transpiration vous gêne, portez des sous-vêtements de coton, lavez-vous plus souvent en veillant à sécher la zone concernée au sèche-cheveux. Si les élastiques de vos sous-vêtements compriment vos attributs, troquez vos slips pour des boxers. Si vous réajustez sans cesse vos organes sexuels pour prouver au monde à quel point ils vous encombrent, ne vous contentez pas d’une allusion gestuelle inélégante : publiez plutôt leur photo sur internet ou contactez de ma part le leader des forains, Marcel Campion, qui réservera pour vous une baraque à la Foire du Trône.

Remonter ses testicules à tout bout de champ traduit un complexe, indique une forme d’insécurité sexuelle, ou dénonce la présence de poux du pubis, aussi appelés morpions. Si les convenances ne suffisent pas à vous en empêcher, faites-le au moins pour ne pas ruiner votre réputation.

RECALER SES SEINS DANS SON SOUTIEN-GORGE


Les amazones ont la poitrine opulente. C’est pourquoi, afin que rien ne dépasse, elles ne partent jamais au combat sans avoir stabilisé leur sein dans leur cuirasse.
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